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145.  Dans  le  meme  temps,  en  Allemagne,  terrain 
tout  à fait  stérile,  travaillaient  les  Pères 

Claude  Jaÿ,  Alphonse  Salmeron  et  Pierre  Canisius. 

En  ce  qui  concerne  les  cours  de  théologie,  la  jeu- 
nesse estudiantine  de  Germanie  était  sans  formation 
aucune  et  il  n! existait  aucun  collège  pour  des  jeu- 
nes gens  qui  étudieraient  la  théologie  ; il  y avait 
fort  peu  d’auditeurs  à venir  écouter  les  Pères,  qui 
auraient  pu,  semblait-il,  utiliser  leurs  talents 
ailleurs  avec  davantage  de  résultats.  Pour  ce  qui 
est  de  la  fondation  du  collège  d’ Ingolstadt , à peu 
près  rien  ne  fut  réalisé  cette  année-là  ; il  n'y  a 
pas  lieu  de  s’en  étonner  puisque  le  duc  de  Bavière, 
Guillaume,  défenseur  ardent  de  la  religion  catholi- 
que, mourut  le  6 mars.  Bien  que  son  successeur,  Al- 
bert, eût  hérité  de  la  piété  de  son  père  en  meme 
temps  que  du  trône,  il  ne  put  avancer  l’affaire, 
d’autant  que  le  nouveau  Pape  Jules  III  avait  retiré 
la  concession  faite  par  son  prédécesseur  au  Duc  de 
Bavière  concernant  la  perception  de  la  dîme.  Mal- 
gré tout,  le  Duc  et  le  chancelier , -détenteur  du 
premier  poste  après  le  Duc,- ne  cachaient  pas  leur 
intention  de  fonder  le  collège. 

146.  Entre-temps  le  Cardinal  d’Augsbourg,  Otton 
Truchsess,  obtint  du  Souverain  Pontife  que 

le  P.  Claude  Jaÿ  lui  fût  accordé  pour  quelque 
temps  ; le  Père  Ignace  qui  ne  jugeait  pas  utile 
une  longue  présence  du  P.  Claude  à la  cathédrale 
d’ Ingolstadt , non  seulement  ne  s’opposa  pas  à 
son  départ,  mais  l’approuva.  Ce  qui  lui  valut  une 
lettre  manuscrite  du  Cardinal  reconnaissant , qui 
s’engageait  devant  Dieu  et  le  Père  Ignace  à agir 
personnellement  et  à utiliser  le  P.  Claude  de 
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manière  que  le  séjour  du  Père  chez  lui  servît  beau- 
coup à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des  citoyens  ; 
les  faits  mieux  que  les  paroles,  assurait-il,  prou- 
veraient la  fermeté  de  son  intention. 

En  conséquence,  à la  fin  de  juin  (1550),  le  Car- 
dinal envoya  chercher  le  Père  ; il  voulait  le  consul- 
ter sur  tout  ce  qui  concernait  son  propre  progrès 
spirituel  et  celui  de  son  diocèse,  ainsi  que  sur  le 
développement  de  la  foi  et  de  la  religion  catholi- 
ques, dont  la  diète  impériale  dTAugsbourg  devait 
s’occuper  cette  année,  en  présence  de  Charles  Quint 
et  du  prince  Philippe  son  fils.  DTun  autre  coté  l’E- 
vèque  d’Eichstadt,  qui  soupçonnait  le  départ  du  P. 
Claude,  cherchait  à le  retenir  : il  pensait  que,  si 
le  Père  lâchait  l’Académie  d’Ingolstadt  organisée 
depuis  quelque  temps  avec  l’espoir  de  sa  présence  - 
ce  sont  les  termes  employés  par  l’éveque  - , qui 
bénéficiait  de  celle-ci  et  où  l’effort  de  restaura- 
tion des  études  théologiques  produisait  ses  premiers 
effets,  ce  serait  la  ruine  de  ce  mouvement  d’études 
si  bien  commencé,  ce  serait  tromper  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  d’une  bonne  formation  des  prê- 
tres de  l’Eglise  et  qui  reposaient  sur  le  Père. 

Mais  ni  raisons  ni  prières  ne  retinrent  l’homme  que 
l’autorité  du  Pape  appelait  auprès  du  Cardinal 
d*  Augsbourg. 

147.  A Augsbourg,  où  la  diète  rassemblait  un  grand 
nombre  de  princes,  le  Père  entendit  beaucoup 
de  confessions  et  seconda  efficacement  le  Cardinal 
autant  qu’il  le  put  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  ce 
sont  surtout  aux  affaires  de  la  Compagnie  quf il 
réussit  à etre  utile.  C’est  ainsi  que  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  fort  affectionné  au  Père  Claude  et 
qui  avait  constaté  l’exemple  donné  par  les  théolo- 
giens envoyés  à Ingolstadt,  voulut  en  avoir  deux 
pour  commencer  un  collège  à Vienne  en  Autriche. 

Il  écrivit  donc  au  Père  Ignace  en  lui  exposant  les 
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motifs  de  son  projet  : il  s T agissait  d’organiser 
là  un  séminaire  de  bons  ouvriers  tant  pour  la 
Compagnie  que  pour  la  province  df Autriche;  pen- 
dant qu?on  préparerait  1* établissement  matériel 
de  ce  collège,  le  roi  demandait  deux  théologiens 
de  la  Compagnie  pour  préparer  les  esprits.  Il 
entra  en  pourparlers  avec  1? Electeur  de  Trêves 
au  sujet  de  1* installation  d’un  autre  collège 
dans  cette  ville  qui  était  de  son  ressort.  Bien 
des  influences  jouaient  pour  le  dissuader,  et  il 
se  répandait  des  cabmnies  contre  la  Compagnie  ; 
il  se  rendit  compte  de  la  fausseté  de  ces  propos 
grâce  surtout  aux  avis  charitables  de  l’Eveque 
d’Eichstadt  et  se  décida  fermement  à fonder  le 
collège  de  Trêves,  Il  sonda  aussi  les  disposi- 
tions de  1* Electeur  de  Mayence,  le  mit  au  courant 
de  ce  qu1 était  1* institut  de  la  Compagnie,  mais 
1* Electeur  dit  que  rien  ne  pouvait  se  faire  sans 
.l’avis  de  son  chapitre. 

148,  Le  Cardinal  aurait  voulu  établir  aussi  un 
collège  à Augsbourg,  mais  ses  forces  ne  cor- 
respondaient pas  à sa  bonne  volonté. 

149.  Il  avait  pensé  encore  à 1* établissement  d’ 
un  collège  à Louvain.  Les  Nôtres  nf avaient 

là-bas  ni  maison  ni  ressources  ; de  plus,  la 
Compagnie  nf avait  pas  été  autorisée  par  le  prince 
à s’installer  sur  les  territoires  de  Belgique  ; 
mais  comme  on  avait  déjà  préparé  une  demande  qu’on 
voulait  faire  présenter  à l’Empereur  par  le  Car- 
dinal d* Augsbourg  ou  par  son  secrétaire  Eraso 
qui  avait  offert  ses  services,  on  se  rendit  compte 
que  l’affaire  était  déjà  en  train  à Louvain  par 
l’intermédiaire  des  agents  de  la  Reine  Marie.  Le 
Légat  du  Pape,  Peghino,  futur  cardinal,  jugea  qu’ 
il  ne  fallait  rien  tenter  à Augsbourg  du  coté  de 
l’Empereur  jusqu’au  jour  où  l’on  verrait  le  résul- 
tat de  la  tractation  engagée  par  les  agents  de  la 
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Reine,  Il  soupçonnait  de  peu  de  bienveillance  à 
1* égard  de  la  Compagnie  1* Evêque  df Arras  Granvelle, 
entre  les  mains  de  qui  la  demande  devait  parvenir; 
cet  évêque  avait  succédé  à son  père  dans  la  charge 
de  secrétaire  de  Charles  Quint,  De  lfavis  de  Peghi- 
no,  il  y avait  là  une  raison  de  plus  de  préférer  une 
autre  voie  pour  cette  tractation. 

Je  ne  veux  pas  oublier  un  avis  donné  par  le  P. 
Claude  Jaÿ  : si  des  membres  de  la  Compagnie  avaient 
à recevoir  le  bonnet  de  Docteur  pour  enseigner  la 
théologie  en  Allemagne,  ils  auraient  plus  de  pres- 
tige sfils  prenaient  ce  grade  dans  une  université 
quelconque  que  s'ils  y étaient  promus  en  vertu  dfun 
privilège  apostolique. 

150.  Pendant  l'été  de  cette  année,  l'Evêque  de 

Vérone,  Louis  Lipomani,  demanda  au  Souverain 
Pontife  que  le  P.  Alphonse  Salmeron,  retiré  de  Vé- 
rone l'année  précédente,  lui  soit  rendu  ; le  Père 
Ignace  n'y  faisant  pas  d'opposition,  au  contraire, 
ce  fut  accordé.  Le  P.  Alphonse  fut  rappelé  d'Ingol- 
stadt  et  arriva  le  24  septembre  à Vérone.  Toutefois, 
il  ne  quitta  pas  Ingolstadt  avant  l'arrivée  là-bas 
du  Docteur  Nicolas  Goudanus  et  de  Maître  Pierre 
Schorichius,  lesquels  furent  chaleureusement  ac- 
cueillis par  le  premier  conseiller  du  Duc  et  son 
chancelier.  Tandis  qu'ils  se  trouvaient  encore  à 
Augsbourg,  le  chancelier  écrivit  en  présence  du 
Père  Alphonse  pour  dire  que  l'on  considérât  les 
nouveaux  Pères  comme  les  vrais  émules  des  Pères 
Jaÿ  et  Salmeron»  Le  P.  Salmeron,  quant  à lui,  sou- 
haitait venir  à Rome  et  prendre  part  à la  réunion 
des  Pères  qui  s'y  tenait  alors.  Mais  son  voyage 
d'Allemagne  à Vérone  l'avait  beaucoup  fatigué  et 
avait  coûté  cher  à l’Evêque  ; de  plus  il  commen- 
ça le  premier  dimanche  d'octobre  une  série  de 
conférences  sur  l'Evangile  de  Saint  Matthieu  et 
entreprit  de  prêcher  en  divers  monastères  ; il 
devait  aussi  prêcher  l'Avent  dans  l'église 
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cathédrale  de  Vérone  ; bref  on  ne  jugea  pas  à 
propos  que  le  Père  quittât  Vérone  avant  les 
fêtes  de  Noël,  d’autant  qu! il  y avait  foule  et 
foule  attentive  pour  1! entendre,  non  sans  profit, 
espérait-on.  Ajoutons  que  1! Evêque  avait  besoin 
du  Père  pour  revoir  certains  livres  qu’il  se  pro- 
posait de  publier.  Si  bien  que  c’est  seulement 
après  Noël  que  l1 Evêque  donna  au  Père  lf autorisa- 
tion de  se  rendre  à Rome,  et  encore,  à condition 
qu’ il  promît  de  revenir. 

151.  Le  Père  Pierre  Canisius  fut  nommé  Recteur 
de  l!Université  dfIngolstadt  avec  charge 

de  prêcher  au  peuple  les  jours  de  fête  ; il  trou- 
vait 1* occasion  d’adresser  des  avis  aux  étudiants 
et  des  blâmes  aussi  selon  son  devoir  de  Recteur. 

Il  avait  à arranger  leurs  différends , à rappeler 
à l’ordre  ceux  qui  se  battaient,  ceux  qui  s’eni- 
vraient, et.  Dieu  aidant,  il  aboutissait  à assurer 
le  bien  de  beaucoup.  Dès  lors,  il  commença  à y 
avoir  chez  les  étudiants  davantage  de  tenue  et  une 
discipline  plus  exacte.  L’Evêque  d’Eichstadt  en 
fut  enchanté  ainsi  que  le  chancelier  de  l’Acadé- 
mie d’ Ingolstadt , auquel  le  P.  Canisius  remit  en 
secret  un  exposé  des  abus  à réformer.  Quant  au  P. 
Claude  Jaÿ  dont  les  conseils  et  1* autorité  diri- 
geaient tout  bien  qu’il  se  trouvât  à Augsbourg, 
il  lui  semblait  que,  si  quelques  Pères  pouvaient 
et  devaient  veiller  sur  cette  Université,  ce  se- 
rait suffisant.  Aussi  le  P.  Canisius  était-il 
loué  unanimement  par  les  maîtres  et  les  étudiants; 
tout  en  veillant  au  bien  de  tous,  comme  il  a été 
dit,  il  faisait  eryborte  de  n’éveiller  aucune  hos- 
tilité ni  jalousie  et  de  ne  pas  compromettre  l’ins- 
tallation du  futur  Collège. 

152 . Les  cours  de  théologie  se  donnaient  devant  un 
auditoire  peu  nombreux  et  peu  préparé  à rece- 
voir un  enseignement  scolastique  ; mais  on  obtenait 
des  résultats  croissants.  Le  P.  Nicolas  Goudanus, 
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avec  1’ approbation  du  P*  Claude  et  de  ses  frères, 
se  chargea  d* expliquer  la  morale  d’Aristote  ; il 
alternait  d’un  jour  à l’autre  les  cours  sur  Aris- 
tote et  sur  Saint  Paul,  et  les  auditeurs  du  cours 
de  morale  venaient  plus  nombreux  et  plus  volon- 
tiers. Maître  Pierre  Schorichius  ajouta  un  cours 
qui  avait  été  longtemps  désiré  car  le  Père  était 
très  bien  vu  de  tout  le  monde  ; comme  dans  le  grand 
gymnase  du  Régent  était  restée  vacante  une  chaire 
qui  n’est  ordinairement  confiée  qu’à  des  hommes  de 
grande  autorité  et  de  haute  vertu,  vu  qu’aux  yeux 
du  peuple  et  de  l’Académie  elle  constitue  une  di- 
gnité élevée,  maître  Pierre  Canisius  fut,  de  préfé- 
rence à tout  autre,  jugé  le  candidat  le  plus  apte  : 
il  fut  appelé  à ce  poste,  mais,  sur  le  conseil  du 
Père  Claude,  l’offre  fut  refusée,  avec  raison. 

153.  Un  point  noir,  c’était  la  grande  difficulté 
pour  les  Nôtres,  surtout  pour  le  P.  Goudanus, 

d’assurer  le  ministère  des  confessions  auprès  des 
étudiants  studieux  vu  la  quasi  impossibilité  d’ob- 
tenir qu’ils  lâchent  leurs  panoplies  de  livres 
hérétiques.  Instruits  par  l’expérience,  les  Pères 
en  étaient  venus  à penser  qu* il  ne  fallait  admet- 
tre à la  confession  que  des  garçons  de  disposi- 
tions déjà  bien  reconnues. 

154.  Bien  que  l’auditoire  d’Ingolstadt  fut  peu 
nombreux  et  peu  capable  d’un  enseignement 

poussé,  c’est  pourtant  avec  une  satisfaction  et 
des  applaudissements  étonnants  de  l’Université  et 
d’ailleurs  que  nos  Pères  professeurs  s’acquit- 
taient de  leur  tâche.  Au  début  de  l’année,  con- 
trairement aux  habitudes,  quelques  étudiants  se 
rendirent  à la  chapelle  de  notre  collège  pour 
s’y  confesser  et  communier,  et  nos  Pères  les 
aidèrent  à le  faire  tous  les  mois.  Pour  amener 
quelques  hommes  à progresser  spirituellement,  le 
P.  Canisius  les  prenait  à part  dans  sa  chambre 
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et  leur  donnait  des  explications  suivies  ; de 
fait  les  Pères  constataient  que,  en  Allemagne, 
meme  des  catholiques  avaient  besoin  de  bases  plus 
solides  dans  les  questions  touchant  la  foi.  Le  P. 
Camsius  en  tira  la  conclusion  qu’il  fallait  les 
instruire  chez  nous.  Ils  apportèrent  les  oeuvres 
de  Luther,  de  Mélanchton  et  de  Bucer.  La  consola- 
tion que  cela  nous  donna  fut  atténuée  par  le  fait 
qu’un  curé  commença  à critiquer  nos  Pères  profes- 
seurs pour  s 1 être  mêlés  d’affaires  spirituelles  ; 
et  puis  un  certain  nombre  de  ceux  qui  avaient  ap- 
porté leurs  livres  hérétiques  venaient  les  rede- 
mander une  fois  les  fêtes  passées.  Ces  démarches 
nous  éclairèrent  beaucoup  sur  la  forte  inclination 
qu’avaient  ces  gens  à lire  les  livres  hérétiques. 

Le  Recteur  de  l’Université  lui-même  s’adressa 
au  P.  Salmeron  pour  se  confesser.  L’Evêque  d’Eich- 
stadt,  chancelier  de  l’Université,  retint  chez  lui 
le  P.  Claude  Jaÿ  pendant  ces  jours  de  fête,  lui 
manifestant  ainsi  qu’à  la  Compagnie  une  exception- 
nelle affection  ; il  en  reçut  beaucoup  d’aide  sur 
le  plan  spirituel.  La  coutume  voulait  que,  la 
veille  de  Noël,  il  y eût  sermon  latin  ; or  on  ne 
parvenait  pas  à mettre  la  main  sur  celui  à qui 
on  avait  imposé  cette  charge.  On  la  confia  au  P. 
Canisius  : le  Père  sur-le-champ  improvisa  un  ser- 
mon qu’il  prononça.  Dieu  aidant,  avec  tant  de  brio, 
dans  la  principale  église,  en  présence  de  l’Univer- 
sité, que  l’auditoire  en  fut  ébloui. 

155.  Au  début  de  l’année  le  Père  Claude  commença 
un  cours  sur  les  psaumes.  Il  le  fit  précéder 
d’une  savante  introduction.  Le  nombre  des  auditeurs, 
compte  tenu  de  la  froideur  germanique  était  assez 
important . 

Maître  Léonard  Eckius  suivit  quelques  cours 
donnés  par  les  Pères  ; il  en  fut  fort  satisfait  et 
réconforté.  Comme  il  était  question  de  la  fondation 
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dfun  collège  de  la  Compagnie,  il  dit  sans  ambages 
que  c'était  là  l'intention  du  Duc,  et  qu'à  ce  col- 
lège seraient  affectés  des  revenus  de  certains  mo- 
nastères vides <,  Nos  Pères  dirent  que,  si  effecti- 
vement le  collège  était  établi,  la  Compagnie  four- 
nirait deux  professeurs  de  théologie  et  un  de  phi- 
losophie; en  Allemagne  il  y avait  grande  pénurie 
de  professeurs  de  ces  matières  ; et  si  un  collège 
de  ce  genre  ne  s'établissait  pas,  on  ne  voyait  plus 
guère  comment  se  redresser  avant  les  études  de 
théologie  , car  la  Faculté  de  théologie  donnait 
presque  la  nausée  aux  étudiants  allemands  et  qu'ils 
étaient  bien  peu  entraînés  à la  dialectique  et  à la 
philosophie.  La  proposition  des  Pères  souriait  au 
chancelier  et,  aussitôt  après  l'élection  du  Pape 
Jules  III,  profitant  de  l'envoi  à Rome  d'un  repré- 
sentant qui  selon  la  coutume  présenteraitl' obéis- 
sance du  chancelier  au  Pape  et  au  Siège  apostoli- 
que, le  chancelier  le  chargea  aussi  de  faire  unir 
au  collège  de  la  Compagnie  à Ingolstadt  les  bénéfi- 
ces de  certains  monastères,  cela  par  l'autorité 
pontificale  ; il  lui  confia  également,  au  sujet  de 
la  meme  affaire,  des  lettres  personnelles  pour 
huit  cardinaux.  Malheureusement  il  plut  à la  divine 
Bonté  que  dix  jours  après  le  départ  du  délégué,  le 
6 mars,  le  Duc  de  Bavière  Guillaume  décédât.  Son 
chancelier,  Léonard,  dont  le  Duc  utilisait  la  sa- 
gesse et  l'intégrité  pour  gouverner  tout  l'état, 
suivit  son  maître  dans  la  tombe  onze  ou  douze  jours 
plus  tard.  Du  coup,  l'affaire  du  collège  à ouvrir 
piétina.  Albert  fils  et  successeur  de  Guillaume, 
nouveau  duc  de  Bavière,  donna  bien  quelque  espoir 
pour  le  collège  et  écrivit  meme  à Rome  pour  sa 
construction,  mais  d'autres  préoccupations  plus 
pressantes  intervinrent  et  les  bons  désirs  du  prince 
s'estompèrent.  Voilà  comment  s'explique  que  de  tout 
le  pontificat  de  Jules  III  (1550-1555)  le  projet  du 
collège  n'ait  pas  abouti. 
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156.  Comme  1* affaire  était  en  perte  de  vitesse, 
le  Père  Alphonse  Salmeron  pensa  que  ses  ta- 
lents reçus  de  Dieu  seraient  mieux  utilisés  ailleurs 
son  cours  n! avait  guère  que  quatre  ou  cinq  auditeurs 
intelligents  et  son  ministère  de  confesseur  n’at- 
teignait que  fort  peu  de  personnes  en  dehors  de 
quoi  il  ne  pouvait  presque  rien  faire  d’efficace» 
L’Université  se  comportait  tout  autrement,  elle 
écoutait  le  Père  si  avidement  que  jamais  aucun 
professeur,  disait-on,  n’avait  été  suivi  avec  une 
pareille  cote»  Mais  ni  le  P»  Salmeron,  ni  le  P. 
Claude  Jaÿ  ne  trouvaient  que  cette  manière  d’en- 
visager l’enseignement  de  la  théologie  en  restant 
longtemps  au  meme  endroit  répondît  à la  vocation 

de  ceux  qui  ont  fait  profession  dans  la  Compagnie; 
ils  firent  connaître  ce  point  de  vue  au  Père  Ignace 
qui  fut  d’accord  pour  rappeler  d’Ingolstadt  les 
deux  Pères.  En  ce  meme  été,  le  P»  Claude  Jaÿ 
fut  rappelé  par  le  cardinal  d’Augsbourg,  et,  peu 
après,  le  P»  Salmeron  par  l’Evêque  de  Vérone, 

Nonce  Apostolique,  d’autorité  pontificale.  Au 
reste  le  P.  Claude  avait  toujours  eu  la  prudence 
de  bien  préciser  qu’il  n’était  venu  à Ingolstadt 
avec  ses  confrères  que  pour  un  temps  limité,  non 
pour  rester  longtemps  à l’Université. 

157.  Nos  Pères  travaillaient  en  Allemagne,  mais 
sans  avoir  les  pouvoirs  pour  absoudre  de 

l’hérésie.  Ils  les  reçurent  de  deux  cotés  : du 
Nonce  Apostolique  Lipomani,  et  de  Rome. 

158.  Le  P.  Pierre  Canisius  constatait  de  près 
et  déplorait  le  misérable  état  de  la  reli- 
gion en  Allemagne  : chez  les  catholiques  eux-mê- 
mes le  culte  divin  avait  été  réduit  à une  froide 
prédication  les  jours  de  fête  ; du  carême  il  ne 
restait  que  le  nom  ; de  jeûne  il  n’était  plus 
question  ; aux  Messes  l’assistance  comprenait 

fort  peu  de  personnes  ; quand  la  Messe  se  célébrait 
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dans  la  chapelle  du  collège  on  aurait  eu  peine  à y 
faire  venir  des  catholiques,  fût-ce  au  prix  dT argent, 
surtout  des  catholiques  instruits  : les  uns  sous  pré- 
texte que  les  cas  réservés  énumérés  dans  la  Bulle 
"Cenae  Domini"  n’avaient  pas  été  promulgués,  les  au- 
tres parce  que,  disaient-ils,  le  Pape  n’avait  pas 
l’intention  d’excommunier  les  hommes  cultivés  qui 
détenaient  pour  les  réfuter  des  livres  hérétiques» 

Comme  les  gens  étaient  hostiles  aux  voeux  et  aux  con- 
seils évangéliques,  le  P.  Canisius  souffrait  de  ce 
qu’il  n’y  eût  aucun  courant  de  vocations  pour  l’ins- 
titut de  la  Compagnie,  Pourtant,  et  ce  fut  une  conso- 
lation pour  les  Pères,  à ce  moment  là.  Maître  Lambert 
Auer  entra  dans  la  Compagnie  ; le  dimanche  de  Laetare 
il  fut  invité  par  un  curé  de  paroisse  à prêcher  et  le 
fit  en  allemand  ; ce  premier  sermon  en  allemand  ob- 
tint un  vrai  succès  et,  contre  toute  attente,  fut 
bien  compris  des  Allemands. 

159.  Les  Allemands  constataient  ébahis  et  admira- 
tifs  la  frugalité  des  Pères  Jésuites  dans  les 
repas  ; elle  était  à l’opposé  des  principes  les  mieux 
établis  en  Germanie  ; nulle  part  la  sobriété  et  l’abs- 
tinence ne  paraissait  plus  en  défaveur  qu’en  Allema- 
gne et  autres  pays  nordiques.  Ils  faisaient  aussi 
grand  cas  de  ce  que  les  Pères  enseignaient  gratuite- 
ment, bien  qu’ils  missent  beaucoup  de  zèle  à faire 
avancer  leurs  étudiants  et  à leur  donner  en  meme 
temps  une  doctrine  solide.  Aussi  la  frugalité  des 
Pères  correspondait-elle  à la  très  haute  idée  que 
s’en  faisaient  les  gens,  mais  elle  allait  bien  au- 
delà. 


On  voyait  dans  notre  chapelle  une  chose  alors 
bien  rare  en  Allemagne  : neuf  ou  dix  personnes  com- 
munier ; parmi  elles  il  y avait  le  chancelier  de 
l’Université.  Le  nombre  des  fidèles  venant  assis- 
ter à la  Messe  commença  à augmenter.  Telle  était  la 
rareté  des  bons  pasteurs  que  leur  incapacité  à 
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garder  leurs  ouailles  fidèles  dans  leurs  églises 
n * avait  rien  d* étonnant.  De  coté  et  df autre  on 
autorisait  des  catholiques  à lire  les  livres 
hérétiques,  aussi  le  poison  de  Luther  opposé  aux 
cérémonies  du  culte  dans  l’Eglise  s f étendait-il 
meme  jusqu’à  ceux  qui  voulaient  être  fichés  com- 
me catholiques « 

Une  personnalité  de  l’Université  qui  avait 
assez  mal  pris  l’avis  de  laisser  là  les  livres 
des  auteurs  hérétiques  finit  par  se  ranger  aux 
bons  conseils  et,  s’étant  confessé  à l’un  de  nos 
Pères,  le  jour  de  la  Pentecôte,  fit  dans  sa  bi- 
bliothèque tout  le  tri  nécessaire  ; son  exemple, 
vu  son  prestige,  fut  des  plus  utiles  pour  en  dé- 
cider d’autres. 

160.  Un  prêtre  allemand  s’était  marié  à l’âge  de 
64  ans,  il  avait  été  dévoyé  par  les  idées 

corruptrices  de  Luther.  Le  commissaire  espagnol  de 
l’Empereur  amena  ce  prêtre  défroqué  au  Cardinal 
d’Augsbourg  pour  qu’il  fût  rendu  à la  communion 
de  l’Eglise.  Le  Cardinal  remit  au  P.  Claude  le 
soin  de  sonder  exactement  les  dispositions  du  dé- 
linquant - car  il  arrive  assez  souvent  que  des 
gens  en  faute  simulent  un  retour  à l’Eglise-.  Le 
Père  mena  son  enquête  avec  adresse  et,  dès  le 
premier  dialogue,  démasqua  son  homme  : les 
idées  fausses  du  prêtre  se  révélaient  et  il  décla- 
rait sa  volonté  de  garder  sa  concubine.  Le  P. 
Claude  réussit,  avec  l’aide  de  Dieu,  à éclairer 
le  prêtre  et  à l’instruire  de  la  vraie  foi  ; il 
l’amena  à renvoyer  la  concubine  avec  perte  et  fra- 
cas. Le  prêtre  fit  enfin  pénitence  publique, 
pleura  beaucoup  devant  le  peuple  et  fut  réconci- 
lié à l’Eglise. 

161.  Le  P.  Claude  Jaÿ  écrit  qu’il  a quitté  les 
gens  d’Ingolstadt  en  bon  accord  avec  eux 

et  est  arrivé  le  6 juillet  1550  chez  le  Cardinal 
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dfAugsbourg  : dans  la  cour  du  prélat,  et  parmi  ses 
conseillers  s T offrait  une  précieuse  occasion  de  déve- 
lopper ce  qui  concernait  la  gloire  du  Christ  et  le 
salut  des  âmes*  Le  Père  s’entretenait  en  privé  avec 
quantité  d’hommes  de  nationalités  et  de  croyances 
différentes,  tantôt  pour  réfuter  des  erreurs,  tan- 
tôt pour  apaiser  des  discordes,  tantôt  pour  dévelop- 
per les  bonnes  habitudes , En  tout  cela  il  réussit 
quelquefois  par  la  grâce  de  Dieu.  Bien  des  gens, 
tant  à Augsbourg  qu’à  Dillingeq  furent  par  le  par- 
don sacramentel,  purifiés  de  leurs  péchés  ; quelques 
jeunes  gens  dont  l’enfance  avait  été  imbibée  d’héré- 
sies, les  abjurèrent  selon  les  règles  et  rejoigni- 
rent l’Eglise  catholique  ; comme  ils  avaient  un  bon 
fonds  et  donnaient  des  preuves  de  leur  sincère  péni- 
tence, on  leur  trouva  des  appuis  qui  les  dépanne- 
raient matériellement  et  les  aideraient  à poursuivre 
leurs  études. 

Il  y eut  le  cas  d’un  pretre  d’une  haute  nobles- 
se et  fort  riche  qui  fit  de  tels  progrès  dans  sa  vie 
spirituelle  que,  au  jugement  de  ceux  qui  connais- 
saient sa  vie  précédente,  il  était  devenu  un  autre 
homme  : il  disait  la  messe  presque  tous  les  jours, 
il  restreignit  ses  menus  à la  juste  mesure;  les  lec- 
tures sacrées  remplacèrent  les  bavardages  profanes , 
il  abandonna  son  nombreux  personnel,  ses  habits  de 
luxe,  ses  équipages,  les  tableaux  de  sujets  choquants, 
et  il  consacra  aux  oeuvres  de  charité  les  ressources 
jusqu’alors  consacrées  à des  dépenses  mondaines. 

162,  L’éveque  de  Laybach,  confesseur  et  aumônier  du 
roi  des  romains  Ferdinand  connaissait  bien  le' 

P,  Claude  Jaÿ  ; il  écrivit  au  Père  Ignace  pour  solli- 
citer la  grande  faveur  de  lui  accorder  le  P.  Claude 
pour  deux  ou  trois  mois  : il  désirait  profiter  des 
avis  et  de  l’aide  du  Père  parce  qu’il  voulait  réviser 
sa  vie  d’éveque  qui  se  trouvait  dans  un  état  de  gran- 
de misère  spirituelle.  L’éveque  traita  avec  le  roi 
de  l’établissement  à Vienne  d’un  collège  de  la  Compagnie 
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le  roi  dit  que  cette  idée  méritait  considération, 
mais  il  voulait  que  deux  ou  trois  hommes  , dont  le 
Père  Jaÿ  y réfléchissent  et  qu!on  lui  exposât  quels 
résultats  on  pouvait  attendre  de  ce  collège» 

Dûment  informé,  le  roi  qui  était  pieux  et 
religieux  se  trouva  disposé  par  Dieu  à entreprendre 
cette  oeuvre»  Jonas,  chancelier  de  Sa  Majesté, 
avertit  le  P.  Claude  qu'il  allait  en  écrire  au 
Souverain  Pontife  et  au  Père  Ignace  ; il  lui  de- 
manda: "Iriez-vous  volontiers  à Vienne  si  vous  en 
receviez  lf ordre  du  Pape  et  du  Père  Ignace?"  Le 
P»  Claude  répondit  qu!il  se  conformerait  de  bon 
coeur  aux  ordres  de  ses  supérieurs;  le  chancelier 
ajouta  alors  que  le  roi  voulait  1* établissement 
d'un  collège  d'étudiants  de  la  Compagnie  avec 
deux  professeurs  de  théologie;  le  chancelier  vou- 
lut que  la  formule  d'établissement  de  collèges 
lui  fut  donnée  par  écrit»  Le  P.  Claude  Jaÿ  la  lui 
donna  comme  elle  lui  venait  à l'esprit»  Le  Chance- 
lier écrivit  tout  de  meme  à Rome,  demandant  qu'on 
lui  envoyât  les  formules  précises  relatives  à l'é- 
tablissement de  ce  genre  de  collèges  et  à celui  de 
la  Compagnie  ; il  voulait  pouvoir  les  présenter  aux 
personnalités  qu* il  engagerait  à établir  des  col- 
lèges en  Allemagne» 

163»  Le  roi  des  romains  fit  donc  écrire  à Rome, 

mais  les  lettres  n'étant  parvenues  qu’en  dé- 
cembre, l'ouverture  des  travaux  du  collège  de 
Vienne  attendit  l'année  suivante. 

164.  La  grâce  du  Jubilé,  objet  des  vifs  désirs  du 
P.  Claude  Jaÿ  et  des  autres  jésuites  qui  se 

trouvaient  en  Allemagne  fut  obtenue  par  le  Père 
Ignace  et  les  combla  de  joie. 

165.  Le  Cardinal  d'Augsbourg  tint  ses  promesses 
avec  ponctualité,  ce  fut  manifeste  : on  le 

vit  très  porté  aux  choses  de  Dieu,  il  avait  toujours 


15 


l’habit  de  cardinal,  mais  simple,  sans  plus  aucune 
soierie;  il  disait  avec  dévotion  les  heures  cano- 
niales ; pendant  ses  repas  il  entendait  une  lecture  ; 
il  offrait  souvent  le  sacrifice  de  la  Messe  ; il  prê- 
chait les  jours  de  fête  ; chaque  jour  il  pratiquait 
un  exercice  spirituel  qui  lui  avait  été  proposé  ; ses 
aumônes  étaient  généreuses  ; il  entretenait  sur  sa 
cassette  vingt  quatre  étudiants  pauvres  et  les  pro- 
fesseurs de  toutes  les  facultés. 

166.  Le  confesseur  de  l’empereur  envoya  aux  Pères 
d’Ingolstadt  un  officier  allemand  pour  qu’il 

fît  les  Exercices  Spirituels.  Ce  militaire  en  profi- 
ta à tel  point  qu’en  quelques  jours  il  se  donna  à 
un  institut  religieux  et  qu’il  fut  un  modèle  pour 
son  ordre. 

167.  Plusieurs  personnes  se  trouvaient  tourmentées 
la  nuit  par  un  esprit  inconnu.  On  célébra  la 

Messe  et  tout  cessa  : on  pensa  qu’une  âme  du  Purga- 
toire avait  ainsi  été  délivrée  et  était  entrée  dans 
le  repos.  0 

168.  Deux  espagnols  firent  un  trajet  de  quinze  milles 
allemands  pour  venir  confesser  leurs  péchés  au 

P o Salmeron  et  s’en  retournèrent  avec  un  rare  profit 
pour  leur  ame. 

169.  Le  cours  privé  du  P.  Canisius  eut  des  auditeurs 
en  dehors  de  ceux  qui  suivaient  son  cours  pu- 
blic sur  le  Maître  des  Sentences  donné  dans  les  clas- 
ses; ils  faisaient  des  progrès  parallèlement  dans  les 
lettres  et  dans  la  piété;  peu  à peu  il  les  amenait  à 
la  confession  et  à la  communion  fréquentes.  Certains 
se  dessaisirent  de  livres  luthériens..'  Le  P.  Canisius 
prêchait  aux  étudiants  les  jours  de  fête,  en  latin  ; 
il  leur  faisait  quelques  causeries  différentes  en  al- 
lemand. Vu  la  stérilité  du  terrain  d’Ingolstadt  on 
n’avait  pas  à regretter  les  résultats  que  le  Père  ob- 
tenait . 
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170 » Le  départ  des  Pères  Claude  Jaÿ  et  Alphonse 
Salmeron  affecta  beaucoup  lf Université  ; 
les  étudiants  et  les  personnalités  en  larmes  accom- 
pagnèrent les  Pères  à leur  départ;  ils  laissèrent 
dans  les  coeurs  de  profonds  souvenirs . Le  vif  mé- 
contentement que  causait  ce  départ  tombait  non 
sur  la  Compagnie  mais  sur  les  autorités  respon- 
sables de  leur  rappel.  Le  jour  de  son  départ,  le 
P.  Claude  Jaÿ  vit  venir  à lui  les  plus  grands  per- 
sonnages de  lf Université  : ces  messieurs  voulaient 
se  confesser  et  recevoir  la  Sainte  Eucharistie; 
cette  consolation  tempéra  le  chagrin  qu* ils  éprou- 
vaient à perdre  un  Père  auquel  ils  étaient  fort 
attachés. 

171.  Mais  il  était  facile  de  se  rendre  compte  que 
la  présence  de  ce  Père  à Augsbourg  dans  les 
conseils  du  Cardinal  surtout  seraient  plus  effica- 
ces qu* à Ingolstadt,  pour  le  bien  commun „ Son  dé- 
part fut  des  plus  utiles  pour  les  affaires  de  la 
Compagnie  ou,  pour  parler  plus  correctement,  pour 
le  bien  de  V Allemagne  par  le  ministère  de  la  Com- 
pagnie; car  le  Père  posa  dans  ces  conseils  les  ja- 
lons de  collèges  qui  furent  établis  par  la  suite. 
Lors  du  départ  du  P.  Salmeron,  les  professeurs  or- 
ganisèrent un  banquet  d* adieu.  Tel  est  chez  les  Al- 
lemands le  signe  indiscutable  de  1* amitié,  ils 
n'ont  rien  à quoi  ils  tiennent  plus  pour  témoigner 
leur  fidélité  et  leur  affection.  Ils  disaient  que 
la  disparition  du  plus  beau  fleuron  de  leur  Acadé- 
mie leur  était  insupportable  et  que  le  P.  Salmeron 
était  un  autre  Eck  et  plus  encore  que  ce  Eck  dont 
le  savoir  avait  rayonné  si  loin  à travers  1* Alle- 
magne; mais  comme  le  Père  leur  faisait  valoir  à 
tous  lf obéissance , ils  nT avaient  plus  rien  à dire. 
Sept  ou  huit  1* accompagnèrent  pendant  plusieurs 
milles  ; parmi  eux  le  Recteur  et  le  Vice-Chance- 
lier de  1 T Université  ; ils  lf obligèrent  à accepter 
des  provisions  de  route,  des  chevaux  et  une  escorte. 
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Ce  qui  consola  beaucoup  ces  personnages,  ce  fut 
lf arrivée  à Ingolstadt  du  Père  Nicolas  Goudanus  qui 
suivit  de  très  peu  de  jours  le  départ  du  P*  Salmeron. 
Le  P.  Goudanus  était  accompagné  de  maître  Pierre 
Schorichius,  un  allemand,  La  consolation  des  univer- 
sitaires augmenta  encore  lorsque,  selon  leurs  désirs 
les  plus  chers,  le  P.  Pierre  Schorichius  leur  fut  don- 
né pour  enseigner  la  philosophie  et  le  grec.  Le  duc 
Albert  de  Bavière,  écrivant  au  Souverain  Pontife  au 
sujet  du  collège  à ouvrir,  donna  sur  chacun  des  Pères 
un  témoignage  de  très  haute  estime  ; et,  en  les  re- 
commandant ainsi  avec  chaleur,  il  veillait  soigneu- 
sement à éviter  qu’on  les  lui  retirât  dans  la  suite, 

172.  Telles  étaient  les  dispositions  des  gens  que 

nos  Pères  pensaient  avoir  beaucoup  fait  si, 
lors  de  sermons  où  ils  rappelaient  le  fréquent  re- 
cours aux  sacrements,  les  oreilles  des  auditeurs  to- 
léraient une  pareille  idée  ; et  si  certains,  sans 
suivre  eux-memes  une  façon  de  faire  si  chrétienne, 
la  louaient  chez  d’autres,  la  chose  paraissait  un 
résultat  bien  remarquable  de  la  part  d’esprits  ger- 
maniques. Quand  ils  avaient  le  bonheur  de  rencontrer 
une  foi  authentique  et  de  la  maintenir,  ce  qui  ail- 
leurs est  bien  le  minimum,  les  Pères  jugeaient  cela 
magnifique. 

Ils  avaient  à craindre  de  choquer  les  jeunes 
s’ils  faisaient  un  sermon  sur  la  perfection  et  les 
conseils  évangéliques. 

On  en  venait  à croire  qu’il  serait  plus  facile 
de  faire  fructifier  le  Christ  chez  des  Indiens  que 
chez  des  allemands,  tant  ceux-ci  avaient  pris  des 
façons  de  vivre  opposées  à la  foi  chrétienne  et  des 
mentalités  incompatibles  avec  la  vérité,  que  pour- 
tant ils  reconnaissaient o 

Un  réconfort  pour  les  Nôtres  leur  venait  d’un 
petit  nombre  de  chrétiens  fervents  qui  se  confessaient 
chez  nous  et  communiaient  aux  fetes  importantes. 
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Il  y eut,  un  certain  jour  de  fête,  un  bon 
nombre  de  gens  qui  communièrent  dans  notre  chapelle, 
dont  certains  avaient  précédemment  passés  pour  lu- 
thériens» Un  témoin  digne  de  foi  affirma  que  depuis 
la  construction  de  cette  chapelle  on  n’y  avait  ja- 
mais vu  spectacle  aussi  religieux» 

173»  Un  noble  espagnol,  chapelain  de  l’empereur, 

ayant  à être  promu  au  grade  de  Docteur,  le  P» 
Alphonse  Salmeron,  qui  était  alors  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie,  mena  la  discussion  avec  un  brio 
extraordinaire»  La  coutume  veut  que  le  lauréat 
donne  alors  une  somme  d’argent»  Mais  nous  ne  l’ac- 
ceptâmes point  et  le  public  en  fut  extrêmement 
édifié. 

174,  Quelques-uns,  peu  nombreux  il  est  vrai,  mais 
parmi  eux  quelqu’un  qui  dominait  la  plupart 

des  autres,  opérèrent  un  profond  changement  de  vie; 
l’un  d’eux  qui  n’était  pas  précisément  des  moindres, 
fut  amené  à la  communion  fréquente;  il  commença  dès 
lors  à se  remettre  d’une  maladie  qui  le  minait, 
après  avoir  joui  d’une  santé  florissante»  Dans  sa 
correspondance  il  faisait  l’éloge  de  nos  Pères, 
et  s* ef forçait  de  faire  venir  à Ingolstadt, -parfois 
à ses  frais,  des  jeunes  gens,  pour  les  confier  à 
l’influence  éducative  de  nos  Pères.  Quant  à lui, 
il  en  vint  au  sacerdoce  et  s’adonna  è une  activité 
de  prédicateur. 

175.  Il  se  produisit  entre  les  professeurs  un  sé- 
rieux désaccord  qu’alimentait  malencontreu- 
sement une  édition  de  livres.  Les  deux  partis 
s’envoyaient  des  bordées  d’injures»  Les  esprits 
étaient  fort  montés»  Avec  la  grâce  de  Dieu  nos 
Pères  parvinrent  à si  bien  les  calmer  que  la  paix 
fut  conclue  avec  un  échange  de  poignées  de  mains 
et  le  pardon  sincère  des  offenses. 
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176  « Le  P » Canisius  se  conformant  à 1* usage  d’In- 
golstadt,  commença  à dicter  ses  cours  de 
théologie;  cette  façon  d’enseigner  se  trouvait 
être  aussi  agréable  qu’utile  aux  étudiants.  Ils 
n’avaient  jamais  pratiqué  le  dialogue  ou  débat, 
mais  ils  furent  amenés  à discuter  ainsi  tous  les 
samedis.  Il  s’ensuivit  manifestement  un  regain  des 
études  théologiques  qui  étaient  tombées  assez  bas. 
Mais  les  débats  durèrent  peu  et  nos  Pères  profes- 
seurs furent  près  de  se  décourager  en  voyant  par- 
tir nombre  d’étudiants,  les  uns  faute  d’aptitude 
à comprendre  les  cours,  les  autres  parce  que,  vi- 
siblement, ils  n’avaient  aucun  désir  de  rien  ap- 
prendre. Ainsi  nous  expérimentâmes  que  meme  pour 
gagner  à Jésus  Christ  un  fort  petit  nombre  d’âmes, 
il  fallait,  en  plus  du  savoir,  un  grand  courage, 
une  longue  patience,  des  prières  incessantes,  un 
mélange  de  sérieux  et  de  bonne  humeur. 

177.  Quand  il  s’agit  de  prendre  la  charge  des 
Nôtres,  le  P.  Canisius  refusa,  souhaitant 
qu’elle  fût  confiée  au  P.  Nicolas  Goudanus,  mais 
le  Père  Ignace  l’imposa  au  P.  Canisius.  Consulté 
sur  le  point  de  savoir  s’il  fallait  accepter  la 
charge  de  Recteur  de  l’Université,  le  Père  Ignace 
remit  la  décision  au  P.  Claude  Jaÿ  comme  se  trou- 
vant à proximité  et  bien  au  courant  des  affaires 
d’allemagne.  Le  P.  Jaÿ  donna  une  réponse  affirma- 
tive et  le  P.  Canisius  fut  par  tous  choisi  comme 
Recteur.  L’usage  impliquait  que  le  Recteur  reçût 
de  l’argent  de  ceux  qui  devaient  etre  immatricu- 
lés sur  les  registres  de  l’Université  : le  P, 
Claude  fut  d’accord  parce  qu’une  partie  de  ces 
fonds  revenait  aux  appariteurs  et  autres  employés 
et  que  le  Recteur  avait  à rendre  compte  de  sa 
gestion  financière.  Le  P.  Claude  fut  d’avis  que 
le  surplus  fût  conservé  jusqu’à  ce  que  le  Père 
Ignace  décidât  de  l’usage  de  la  somme  qui  reve- 
nait par  coutume  au  Recteur:  la  donnerait-on  aux 
pauvres  ou  la  consacrerait-on  à autre  chose  ? 
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178 . A cette  époque  là,  le  Père  Ignace  écrivit  au 
duc  de  Bavière,  lui  recommandant  la  fondation 

dunCollège.  Ces  projets  de  fondations  de  collèges 
surtout  en  Allemagne  paraissaient  bien  avoir  été 
inspirés  par  Dieu  au  Père  Ignace.  Le  P.  Pierre  Ca- 
nisius  qui  vit  une  copie  de  cette  lettre  pensait 
qufelle  contribuerait  très  efficacement  à la  réa- 
lisation du  projet. 

179.  Lf intérêt  que  le  Père -Ignace  manifestait  aux 
questions  religieuses  d1 Allemagne  impression- 
nait le  duc  et  ses  ministres  et,  si  bien  que,  mal- 
gré le  rappel  des  Pères  Jaÿ  et  Salmeron,  ils  res- 
taient bien  disposés. 

180.  Vers  la  fin  d1 octobre,  le  P.  Nicolas  Goudanus 
qui  avait  effectué  le  voyage  à pied  et  avec 

un  fort  modeste  viatique  en  compagnie  de  maître 
Schorichius  (cf.  § 171)  inaugura  son  cours  sur  lfE- 
pitre  aux  Romains  en  présence  de  toute  1* université , 
après  avoir  prononcé  un  discours  en  latin.  Ce  dé- 
but fut  réussi  et  le  Père  continua  ses  cours. 

Tant  par  son  exposé  que  par  sa  façon  de  dialoguer 
sur  le  sujet,  il  donna  de  lui  la  meilleure  opinion 
et  commença  à beaucoup  plaire. 

181.  Le  P.  Canisius,  tout  en  assurant  son  travail 
de  Recteur,  ne  laissait  pas  de  coté  son  acti- 
vité de  prédicateur,  en  allemand  et  en  latin.  Il 
trouvait  assez  pénible  sa  charge  de  Recteur  et  n!en 
voyait  guère  les  résultats  spirituels.  Ses  occupa- 
tions de  Recteur  étaient  les  suivantes  : inscrire 
les  nouveaux  étudiants,  contraindre  les  débiteurs 

à payer  leurs  dettes,  écouter  les  doléances  des  ci- 
toyens contre  les  étudiants,  admonester  ceux  qui  se 
grisaient,  faire  incarcérer  ceux  qui  arpentaient 
les  rues  la  nuit,  tenir  la  première  place  aux  ban- 
quets, dans  les  réunions  avec  promotions. 
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La  réforme  des  études  et  de  la  vie  religieuse 
n! était  pas,  df après  la  coutume,  du  ressort  des 
Recteurs  quand  ils  n’avaient  pas  six  mois  de  poste. 
Nos  Pères  ne  croyaient  pas  à propos  de  rien  inno- 
ver officiellement  en  ces  domaines.  Toutefois, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  il  fut  pourvu  par 
d’autres  à ce  qui  concernait  la  réforme  en  question, 
en  tenant  compte  des  suggestions  du  P.  Canisius. 

182.  A la  fête  de  tous  les  Saints,  il  y eut  da- 
vantage de  confessions  et  de  communions  d’é- 
tudiants : dix-sept.  Les  Pères  en  furent  encouragés. 

183.  Aux  sermons  du  P.  Canisius,  les  auditeurs  de- 
vinrent plus  nombreux.  Il  y eut  aussi  davantage 

de  personnes  à recevoir  les  sacrements,  ou  à remettre 
aux  mains  des  Pères  les  livres  d’auteurs  hérétiques. 
Le  P.  Canisius  fit  prendre  une  mesure  officielle  : 
personne  ne  pourrait  vendre  ou  avoir  chez  soi  des  li- 
vres suspects,  et  les  livres  seraient  examinés  par 
des  hommes  surs  et  de  doctrine  garantie  désignés  à 
cette  fin,  non  seulement  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques, mais  dans  les  chambres  particulières  de 
quantité  de  gens. 

184.  Trois  jeunes  gens  donnaient  mauvais  exemple  : 
on  les  fit  exclure  de  l’Université.  Il  en  ré- 
sulta une  crainte  salutaire  qui  maintint  les  autres 
étudiants  dans  le  droit  chemin. 

185.  Des  professeurs  cessèrent  d’expliquer  en  privé 
et  en  public  les  livres  hérétiques  ; promesse 

fut  faite  que  ces  livres  ne  seraient  plus  expliqués 
et  qu’il  n’en  serait  plus  introduit  à Ingolstadt. 

186.  Comme  au  collège  public  d’étudiant  les  jeûnes 
d’obligation  dans  l’Eglise  n’étaient  pas  obser- 
vés, on  pourvut  à la  réforme  de  cet  abus. 
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187.  Plusieurs  ecclésiastiques  ne  récitaient  pas 
les  heures  canoniales  ; nos  Pères  prirent 

soin  de  les  faire  s'acquitter  avec  eux  de  ce  de- 
voir et  leur  apprirent  la  manière  normale  de  dire 
le  bréviaire  ; ils  y furent  fidèles  depuis  lors. 
Les  memes  ecclésiastiques  furent  amenés  à s'ha- 
biller correctement. 

188.  Un  homme  de  premier  plan  fit  les  Exercices 
avec  grand  profit.  Et  si,  aux  fêtes  de 

Noël  il  y eut  un  nombre  important  de  confessions 
et  de  communions  qui  ne  s'était  jamais  vu  depuis 
les  débuts  de  l'Académie,  l’exemple  de  cet  homme, 
de  qui  beaucoup  dépendaient , y fut  pour  beaucoup . 
Nos  Pères  rédigèrent  certaines  règles  favorables 
à la  religion  qui  devaient  être  portées  à la  con- 
naissance de  tous  les  étudiants.  Nos  Pères  avaient 
fait  ce  travail  par  ordre  supérieur. 

189.  Dans  le  même  temps,  à Cologne,  le  P.  Léonard 
Kessel  travaillait  utilement  à la  vigne  du 

Seigneur,  entendant  les  confessions,  exhortant  les 
étudiants,  donnant  les  Exercices  Spirituels.  Le 
Père  avait  groupé  autour  de  lui  quatorze  jeunes 
gens,  dont  cinq  supérieurement  doués  voulurent 
se  consacrer  à Dieu  par  les  voeux  ; comme  ils  ap- 
apparaissaient  suffisamment  éprouvés,  ils  furent 
admis  à les  prononcer  ; d*  autres  firent  la  même 
demande,  mais  on  leur  opposa  un  refus  parce  qu’on 
voulait  les  éprouver  davantage.  Cette  année-là, 
le  P.  Léonard  envoya  à Rome  les  cinq  jeunes  étu- 
diants ; ils  furent  ravis  d'entreprendre  ce  voya- 
ge. A cette  époque,  il  y eut  à Cologne  un  ouragan 
tel  qu'on  n’en  avait  pas  vu  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  et,  la  nuit,  on  entendit  d'effroyables 
coups  de  tonnerre,  si  forts  que  les  gens  croyaient 
que  c'était  la  fin  du  monde. 
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190.  Le  P.  Léonard  Kessel  fait  connaître  (par  let- 
tre adressée  à Rome)  que  la  coutume  veut,  à 
Cologne,  que  les  nouveaux  promus  aux  grades  univer- 
sitaires commencent  à donner  des  cours  rétribués  aux 
étudiants  dans  le  collège.  On  appelle  cela  avoir  une 
"bourse".  Le  P.  Léonard  écrit  encore  que  l’on  peut 
aussi  (quand  nn  est  promu  aux  grades)  obtenir  faci- 
lement une  habitation  indépendante,  hors  des  locaux 
universitaires,  quand  on  a beaucoup  d1 amis  et  de 
gens  favorables  et  que  ce  serait  possible  pour  nos 
scolastiques,  après  l’achèvement  de  leurs  cours  et 
leur  promotion  à la  maîtrise;  ils  donneraient  des 
cours  de  latin  et  de  grec,  ce  qui  leur  permettrait 
d’étudier  davantage  et  d’accéder  à la  faculté  de 
théologie. 

Parmi  les  meilleurs,  Erard  Dewant,  de  Liège,  qui  de- 
vait être  promu  à la  maîtrise  pendant  ce  carême,  se- 
rait certainement,  disait-on,  favorablement  écouté  par 
les  étudiants.  Mais  Erard  et  huit  ou  neuf  autres  fu- 
rent, cette  année,  envoyés  à Rome,  si  bien  qu’ils  ne 
prirent  aucune  activité  d’enseignement  à Cologne. 

En  attendant  leur  départ  pour  Rome,  ils  menaient  avec 
ardeur  leur  travail  scolaire,  ils  repassaient  à la 
maison  en  discutant  entre  eux  les  cours  qu’ils  a- 
vaient  entendus  à l’université.  Ceux  qui  étudiaient 
les  humanités  exerçaient  leur  plume  en  prose  et  en 
vers  ; ils  apprenaient  aussi  le  grec,  et  tous  les 
vendredis  ils  donnaient  un  discours  en  latin  devant 
de  nombreux  étudiants  ; le  dimanche,  nos  frères  et 
d’autres  étudiants  communiaient  à la  paroisse  voisi- 
ne, ce  qui  édifiait  beaucoup  l’assistance.  Le  curé 
laissa  au  P.  Léonard  Kessel  son  propre  confessionnal 
pour  accueillir  les  gens  qui  voudraient. 

Les  jours  de  fête,  le  P.  Léonard  prêchait  dans 
un  monastère  de  religieuses  où  jusqu’alors  régSait 
une  grande  discorde.  Les  paroles  du  Père  boulever- 
sèrent les  Soeurs,  qui,  presque  toutes  vinrent  lui 
faire  une  confession  générale.  Il  s’ensuivit  un 
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effort  résolu  df  obéissance , de  renoncement  et  de 
charité  fraternelle,  au  point  que  cette  réforme 
embauma  toute  la  ville. 

191.  Dans  le  meme  temps,  à peu  près,  le  Supérieur 
d’une  congrégation  religieuse  pria  le  P. 

Léonard  d’assister  un  de  ses  frères  qu’il  avait  dé- 
jà administré  ; le  P.  Léonard  accepta  ; comme  il 
était  à l’agonie,  il  entendit  la  confession  géné- 
rale du  moribond  ; dès  qu’il  l’eut  commencée,  le 
malade  se  sentit  mieux  ; en  la  terminant,  il  se 
leva  et  se  mit  à marcher.  Tout  le  monde  fut,  à 
juste  titre,  très  frappé  d’un  changement  si  rapide. 
L’homme  était  cultivé  et  l’on  espérait  beaucoup 
qu’il  glorifierait  Dieu,  s’il  voulait  sincèrement 
transformer  sa  vie. 

192.  Le  P.  Léonard  se  rendit  à Louvain  pour  s’en- 
tretenir avec  le  P.  AdriaensseiB  et  les  compa- 
gnons de  celui-ci  au  sujet  des  problèmes  de  sa 
maison.  Au  retour,  il  amena  avec  lui  à Cologne  le 

P.  Adriaenssens.  Le  règlement  de  tout  ce  qui  concer- 
nait l’organisation  des  études  et  le  gouvernement 
des  Nôtres  selon  les  désirs  du  Père  Ignace  donna 
aux  Frères  réconfort  et  élan  spirituel. 

Dans  le  meme  temps  on  voyait  augmenter  la  mois- 
son des  pénitents  et  de  gens  qui  consultaient  nos 
Pères  sur  des  questions  spirituelles.  Le  P.  Léonard 
et  le  P.  Adriaenssens  - celui-ci  à Louvain  - envoyè- 
rent plusieurs  novices  à la  Chartreuse  : le  Prieur 
les  accueillit  volontiers.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
se  confessaient  à nos  Pères  commencèrent  à donner  des 
cours  publics  fort  appréciés,  après  qu’ils  furent 
promus  aux  grades  universitaires. 

193.  Quand  il  arrivait  à nos  étudiants  de  manquer 
du  nécessaire  en  l’une  ou  l’autre  chose,  ils 

allaient  trouver  le  Prieur  de  la  Chartreuse  et 
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recevaient  de  lui  de  l’argent  qufil  prélevait  soit 
sur  le  depot  que  le  P,  Canisius  avait  remis  au  Prieur 
pour  l’usage  de  la  Compagnie,  soit  sur  ses  biens  pro- 
pres» Nos  Frères  ne  demandaient  plus  rien  aux  gens 
de  Cologne  depuis  le  départ  du  P.  Favre,  de  sainte 
mémoire»  Le  P»  Léonard  consacrait  à étudier  l’Ecritu- 
re Sainte  et  la  théologie  scolastique  le  temps  que 
lui  laissaient  ses  occupations  spirituelles»  Il  voyait 
rarement  des  dames;  il  allait  rarement  prendre  un  re- 
pas avec  des  étrangers  parce  qu* il  ne  voyait  là  aucun 
résultat  spirituel;  les  malades  l'appelaient  souvent; 
dans  ses  doutes,  vu  l’absence  d'un  Provincial  en  ces 
régions,  le  P»  Léonard  recourait  au  Christ  par  la 
prière  et  il  recevait  de  plus  en  plus  de  lumière  et 
de  grâce  ; il  écrivait  aussi  au  Père  Ignace  pour  le 
consulter  ; s'il  lui  arrivait  de  se  trouver  en  mau- 
vaise santé,  il  se  sentait  vite  ragaillardi  par  le 
secours  de  Dieu»  Il  éprouva  entre  autres  désirs  celui 
d'aller  à Rome  et  il  demanda  au  Père  Ignace,  s'il  le 
jugeait  à propos,  d’etre  traité  par  lui  pour  le  service 
de  Dieu  exactement  comme  ses  frères. 

Maître  Erard  Dewant,  pour  s'entraîner,  donnait 
aux  frères  quelques  cours,  mais  à la  maison. 

194.  Les  gens  ne  recouraient  au  sacrement  de  pénitence 
qu'une  fois  par  an  à peine  et  à la  va-vite.  Les 

choses  changèrent  : des  étudiants  et  des  laïcs,  hommes 
et  femmes,  en  vinrent  à fréquenter  confessionnal  et 
table  sainte  avec  grand  soin,  ce  dont  les  témoins 
étaient  fort  édifiés. 

195.  Un  couvent  de  religieuses,  différent  de  celui 
dont  il  a été  fait  mention  plus  haut,  bénéficia 

des  prédications  des  Nôtres.  Un  homme  dut  à la  confes- 
sion de  ses  péchés  la  grâce  d'etre  délivré  d'un  affreux 
démon»  Quelques  personnes  firent  les  Exercices  Spiri- 
tuels avec  larmes  et  en  tirèrent  grand  profit.  Un  ex- 
cellent jeune  homme,  d'une  famille  connue  de  Cologne, 
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et  qui  avait  une  conduite  parfaite,  fut  impres- 
sionné par  1* exemple  d* autres  jeunes  et,  renonçant 
à un  projet  de  mariage,  se  consacra  à la  vie  reli- 
gieuse, dans  la  Compagnie»  C’est  maître  Jean  Re- 
tius  qui  donnait  aux  jeunes  des  cours  sur  Aristote 
et  expliquait  des  textes  de  Cicéron,  avec  l’inten- 
tion d*  amener  quelques-uns  de  ses  élèves  à prendre 
sur  eux  le  joug  du  Seigneur»  Les  entretiens  de  nos 
étudiants  entraînaient  à tout  ce  qui  est  idéal 
beaucoup  de  leurs  condisciples  parmi  lesquels  cer- 
tains manifestaient  le  déar  d’entrer  dans  la  Com- 
pagnie» 

196»  A la  place  de  ceux  qu’il  avait  envoyés  à 
Rome,  le  P.  Léonard  Kessel  admit,  à l’au- 
tomne un  nombre  équivalent  de  jeunes  gens.  Parmi 
ceux  qui  se  rendirent  à Rome  cette  année-là,  il 
faut  compter  maître  Erard  Dewant,  maître  Martin 
Gewaerts  et  Théodore  van  Pelt» 

197»  Une  dame  fit  des  instances  auprès  du  P. 

Léonard  pour  qu’il  accordât  quelques  jours 
de  présence  chez  nous  à son  fils  qui  depuis  deux 
ans  avait  perdu  la  raison.  Le  Père  accepta  et 
depuis  lors  l’état  du  jeune  homme  devint  plus 
normal. 

198»  Nombre  de  jeunes  gens  désiraient  loger  chez 
le  P,  Léonard  en  le  dédommageant  de  tous 
les  frais  ; mais  il  ne  recevait  que  ceux  qui  lui 
paraissaient  avoir  les  aptitudes  requises  par 
l’institut  de  la  Compagnie» 

199»  Le  propriétaire  de  la  maison  où  nous  étions 
locataires  voulut  l’habiter  : il  fallut  dé- 
ménager et  l'on  s’installa  dans  une  demeure  aussi 
pratique  appartenant  à l’Abbesse  des  chanoinesses 
de  sainte  Ursule. 


27 


200.  Le  Père  Adriaenssens  vivait  à Louvain.  Mais 
ses  ressources  étant  fort  limitées , il  en- 
voyait ailleurs,  de  préférence  à Rome,  les  jeunes 
gens  que  le  Seigneur  appelait  à 1’ institut  de  la 
Compagnie. 

201.  La  meme  année,  le  problème  se  posa  d’éta- 
blir un  collège  à Louvain  et  d’obtenir  que 

la  Compagnie  fut  admise  en  Belgique  ; la  Reine 
Marie,  soeur  de  l’empereur,  consulta  la  faculté 
de  théologie.  La  Reine  Marie  administrait  ces  pro- 
vinces au  nom  de  l’empereur  ; elle  donna  de  la 
Compagnie  un  témoignage  très  favorable.  Il  arriva 
qu’un  certain  Rogerius,  reçu  dans  la  Compagnie, 
fut  envoyé  dans  sa  patrie,  à la  demande  de  ses 
frères,  pour  assister  à l’ordination  de  l’un 
d’eux.  Or  les  frères  en  question  désiraient  le 
détourner  de  la  Compagnie  ; ils  consultèrent  un 
religieux,  supérieur  d’un  monastère,  bachelier 
en  théologie.  Ce  religieux  se  montra  réservé  et, 
pensant  qu*  une  décision  prise  ne  devait  pas  être 
changée  à la  légère,  consulta  la  faculté  de 
théologie  citée  plus  haut. 

La  faculté  donne  une  attestation  écrite  de  la 
bonne  tenue  religieuse  du  jeune  Rogerius  et  affirme 
qu’elle  a examiné  avec  grande  attention  l’origine, 
l’approbation  pontificale  et  le  développement  de 
la  Compagnie,  ainsi  que  les  privilèges  accordés  par 
le  Siège  Apostolique.  Les  juges  de  la  faculté  de 
théologie  ajoutent  encore,  après  enquête  sur  les 
Exercices  Spirituels  et  les  principes  de  notre  vie, 
en  être  venus  sans  hésitation  aux  conclusions  sui- 
vantes : l’Institut  est  très  saint  et  doit  être  fa- 
vorisé sans  réserves  ; ceux  qui  y vivent  peuvent  se 
sauver  et  sauver  les  gens  qui  les  écoutent,  comme 
ont  été  déjà  sauvés  et  sont  sauvées  tous  les  jours 
quantité  de  personnes  par  la  grâce  de  Dieu.  En  consé- 
quence, l’affaire  ayant  été  bien  étudiée,  les  maîtres 
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de  la  Faculté  engagent  le  religieux  bachelier  à 
faire  connaître  la  vérité  aux  parents  dudit  Ro- 
gerius  (lequel,  quittant  les  siens,  était  revenu 
à Louvain  au  jour  fixé),  de  sorte  qu'ils  mettent 
de  coté  craintes  et  larmes  pour  se  réjouir  au 
contraire  et  remercier  Dieu  d'avoir  inspiré  ce 
désir  à leur  fils. 

Le  Docteur  Van  Hasselet,  le  Doyen  Ruardus 
Tapper  et  le  Chancelier  ont  apposé  leur  signature 
à ce  document. 

202.  La  mère  du  Père  Adriaenssens  fit  don  de  trois 
ornements  sacerdotaux  précieux,  d'un  calice, 

de  burettes  en  argent  dore,  d!une  pierre  df autel  et 
de  nappes  bénites.  Elle  régla  avec  lui  les  questions 
relatives  au  patrimoine  et  prit  soin  df assurer  un 
certain  revenu  annuel  au  futur  collège  de  Louvain. 

Le  Père  Adriaenssens  entendait  les  confessions, 
dont  quelques-unes  étaient  des  confessions  généra- 
les. Il  composa  un  catéchisme  pour  enseigner  aux 
enfants  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne. 

Il  envoya  à Rome  plusieurs  jeunes  gens  et  un 
prêtre  qui  avait  eu  ses  grades  à 1* école  (lilien- 
sis  ?).  Il  en  envoya  deux,  comme  on  l!a  dit  plus 
haut,  à la  Chartreuse  de  Cologne,  vers  laquelle 
ils  étaient  attirés. 

203.  Malgré  son  faible  état  de  santé  et  bien  qu* 
il  fut  parfois  accablé  de  confessions  innom- 
brables, le  Père  Léonard  Kessel  se  trouvait  mieux 
de  corps  et  df esprit  avec  l'aide  de  Dieu,  en  plein 
travail.  Dom  Ruard  Tapper,  chancelier  de  1* univer- 
sité, lui  avait  donné  pouvoir  df absoudre  les  héré- 
tiques. A cette  époque,  les  hommes  les  plus  culti- 
vés de  Louvain  et  de  Paris  ne  se  conformaient  nulle- 
ment à 1* interdiction  de  lire  les  livres  hérétiques, 
et*  quand  d'ordre  impérial,  se  faisait  le  contrôle 
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des  livres,  les  détenteurs  opposaient  leur  titre  de 
bachelier  qui  leur  donnait  le  droit  à lire  ces  livres. 
Mais  la  bulle  "Caenae  Domini"  avait  indiqué  là  aussi 
un  cas  réservé. 

204.  Le  P.  Adriaenssens  fut  appelé  de  Hollarü  e par 

1* Inquisiteur  chargé  de  lf hérésie  et  par  un  autre 
pasteur  ; il  se  rendit  là-bas.  Il  secourut  dans  le  Sei- 
gneur les  uns  et  les  autres  soit  par  les  Exercices  Spi- 
rituels, soit  par  ses  conseils.  Un  jour  que,  répondant 
au  désir  d'amis,  le  Père  se  préparait  à faire  une  ex- 
hortation à des  moniales,  il  ne  trouvait  aucune  idée. 

Et  voilà  que,  à peine  assis  et  commençant  à parler,  le 
Seigneur  lui  donna  la  grâce  de  remplir  sa  tâche  avec 
tant  d* à-propos  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  trans- 
crivirent ses  paroles. 

Dans  un  monastère  de  chartreux  certains  moines  se 
donnant  pour  favorisés  de  révélations  racontaient  sur 
la  Compagnie  des  choses  extraordinaires  dont  une  partie 
n'était  guère  approuvée  par  le  P.  Adriaenssens. 

Un  marchand  était  mourant , son  curé  invita  le  Père 
à venir  l'assister,  le  Père  lui  rendit  ainsi  le  service 
de  lui  donner  le  sacrement  de  pénitence. 

Il  fut  convenu  que  quelques  personnes  viendraient 
à Louvain  pour  faire  les  Exercices.  Revenu  à Louvain, 
après  ces  succès  apostoliques,  le  Père  y trouva  une 
moisson  si  abondante  que,  du  petit  matin  jusqu'à  midi 
et  encore  jusqu'au  soir,  deux  ou  trois  confesseurs 
suffisaient  à peine. 

205.  Le  Chancelier  de  Louvain  soutenait  la  Compagnie  de 

tout  son  pouvoir.  Le  P.  Adriaenssens  consulta  sur 

la  communion  quotidienne  le  Père  Ignace  : la  réponse  fut 
que  le  Père  Ignace  permettait  une  communion  par  semaine 
aux  Frères  qui  n'étaient  pas  pretres. 

Il  fut  demandé  par  lettre  au  P.  Adriaenssens  s'il  < 
prêt  à faire  profession.  Lui,  tout  en  se  reconnaissant 
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indigne,  consentit  par  la  grâce  de  Dieu  et  écrivit 
que,  s'il  la  faisait  entre  les  mains  du  Chancelier, 
ce  serait  chose  glorieuse  à Dieu. 

206.  A Paris  cette  année  la  bonne  réputation  des 

Nôtres  s'accrut.  Un  homme  fort  considéré  qui 
cachait  un  poison  d'hérésie  sous  un  masque  d'austé- 
rité se  répandit  en  propos  hostiles  à l'égard  de 
la  Compagnie.  De  plus,  il  détournait  des  vocations 
et  décourageait  des  bienfaiteurs  ; mais  son  hypocri- 
sie fut  démasquée  et  cette  affaire  eut  pour  consé- 
quence que  ceux  qui  avaient  découvert  les  menson- 
ges et  les  calomnies  du  bonhomme  s'attachèrent  da- 
vantage à la  Compagnie.  La  meme  année  les  idées  hé- 
rétiques que  cet  homme  avait  exposées  dans  un  ser- 
mon hors  de  la  ville  lui  valurent  la  prison.  Il 
dut  à certains  appuis  d'être  élargi,  mais  ceux  qu’ 
il  avait  trompés  par  ses  dehors  vertueux  se  mé- 
fiaient de  lui.  Peu  après,  il  se  manifesta  plus 
ouvertement  en  fuyant  à Francfort  où  il  fit  pro- 
fession publique  d'hérésie. 

La  bonne  réputation  de  la  Compagnie  fut  compro- 
mise par  les  efforts  de  certains  individus  qui  di- 
saient qu'à  Rome  se  passaient  des  faits  inadmissi- 
bles : par  exemple  quelques-uns  des  Nôtres , di- 
saient-ils, circulaient  en  ville  sans  vêtements 
et  porteurs  de  crânes  de  morts,  prêchaient  des 
sornettes  et  traitaient  de  questions  étrangères  à 
la  prédication. 

Pour  ma  part,  j'ignore  s'il  y a eu  à Rome 
quelque  chose  de  ce  genre,  avec  peut-être  bonne 
intention,  mais  contre  tout  bon  sens.  En  tout 
cas  le  Père  Ignace  a veillé  de  près  à ce  que  dans 
la  suite  il  n'y  eut  jamais  de  telles  façons  de 
faire  pénitence  à l'insu  des  supérieurs,  et  à ce 
que,  sur  les  places  et  dans  les  lieux  publics  de 
Rome,  seuls  fussent  autorisés  à parler  au  peuple 
des  hommes  pourvus  de  doctrine  et  de  sens  spiri- 
tuel et  capables  d'édifier  les  auditeurs. 
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207.  Cette  année,  après  la  fête  de  Pâques,  les  Nô- 
tres entrèrent  dans  la  maison  de  Clermont  pour 
1* habiter,  du  consentement  de  1! Evêque.  On  mit  un 
portier,  on  disposa  une  cloche  que  devaient  sonner 
ceux  qui  voulaient  entrer  ; et  on  commença  à donner  à 
la  maison  un  air  religieux.  Trois  frères  étudiants 
avaient  été  laissés  au  collège  des  Lombards,  où  ils 
étaient  titulaires  de  "bourses”,  c'est-à-dire  d'un 
revenu  annuel  assurant  leur  entretien. 

La  résidence  de  Clermont  fut  organisée  sur  le 
modèle  de  la  maison  de  Rome,  si  bien  que  1* Evêque 
venu  en  visite  put  voir  avec  grande  satisfaction  les 
lits  individuels,  pauvres  mais  corrects,  placés  dans 
des  chambres  séparées,  une  salle  convenable  transfor- 
mée en  chapelle,  et  toutes  choses  en  ordre.  Il  décida 
d* attribuer  au  collège  la  maison  pour  que  l'on  en  eut 
non  seulement  l'usage  mais  la  propriété;  sans  le  dire 
clairement  il  pensait  accorder  des  revenus  à nos  étu- 
diants; il  assurait  qu'à  l'avenir  ceux  qui  viendraient 
lui  parler  contre  la  Compagnie  ne  seraient  pas  écoutés 

Son  attachement  à la  Compagnie  augmentait  de 
jour  en  jour  et  trouvait  de  nouveaux  motifs  dans  les 
lettres  qui  racontaient  les  faits  édifiants  survenus 
en  divers  lieux,  lettres  envoyées  avec  soin  à tous 
les  secteurs  de  la  Compagnie.  Les  lettres  que  le  Père 
Ignace  écrivait  à l'évêque  étaient  remplies,  disait-il 
de  l'esprit  de  Dieu  et  l’impressionnaient  beaucoup. 

Des  gens,  hommes  et  femmes,  étaient  désireux  de 
mettre  quelques  revenus  à l'usage  du  collège;  mais 
tant  parce  qu'il  n'y  avait  à Paris  aucun  Père  qui  eut 
fait  profession  que  parce  que  la  Compagnie  n'avait  pas 
encore  le  "jus  naturalitatis"  faute  de  reconnaissance 
légale  dans  le  Royaume  et  de  privilège  royal  la  lui 
conférant,  ces  désirs  généreux  ne  pouvaient  pas  se  réa 
liser. 
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208.  En  ce  qui  concerne  la  désignation  d’un  Père 
profès  à Paris 9 le  Père  Ignace  put  régler 
la  chose  sans  difficulté  : il  envoya  au  Père  Bap- 
tiste Viola  les  lettres  patentes  lf autorisant  à 
faire  la  profession  solennelle  et  cela  entre  les 
mains  d’un  Prélat  puisqu’il  n’y  avait  aucun  profès 
dans  le  royaume.  Il  joignit  la  formule  de  profes- 
sion et  précisa  que  le  prélat  serait  1’ évêque  de 
Clermont , 


Cette  décision  et  plusieurs  autres  choses  qui 
montraient  les  bonnes  dispositions  du  Père  Ignace 
et  sa  confiance,  touchèrent  fort  l’évêque;  en  par- 
ticulier cette  volonté  du  Père  Ignace  que,  en  ce 
qui  concernait  la  fondation  du  collège  et  la  rési- 
dence, tout  fut  fait  au  gré  de  l’évêque  et  avec 
son  approbation,  autant  qu’il  serait  possible. 

Dès  lors  on  vit  bien  que  l’évêque  aimait  de  plus 
en  plus  le  collège  comme  sien  et  affectionnait  tou- 
te la  Compagnie. 

La  maladie  l’empêcha  de  célébrer  la  messe 
pour  recevoir  la  profession  du  Père  Baptiste  : il 
pria  donc  1*  abbé  de  Sainte  Geneviève  de  le  rem- 
placer. Ledit  Abbé  célébra  donc  le  sacrifice  de 
la  messe  le  16  août,  en  présence  des  Nôtres  et 
d’amis  nombreux;  le  Père  lut  ensuite  sa  profession 
à voix  haute  et  en  remit  le  manuscrit  entre  les 
mains  de  l’Abbé.  Aux  gens  qui  ne  croyaient  pas 
que  les  jésuites  fussent  des  religieux  authenti- 
ques, cette  cérémonie  prouva  que  la  Compagnie  était 
vraiment  un  ordre  religieux.  Pour  mettre  davanta- 
ge la  chose  en  pleine  lumière,  on  envoya  de  Rome 
non  seulement  la  première  et  la  seconde  confirma- 
tion de  Paul  III,  mais  celle  de  Jules  III,  et  tout 
cela  bien  authentifié  ainsi  que  d’autres  lettres 
apostoliques  contenant  les  privilèges  de  la  Compa- 
gnie. 


33 


209 , Ce  qui  fut  plus  difficile  à obtenir,  ce  fut 
le  droit  dit  Mjus  naturalitatis" . Ce  droit 
conditionne  celui  d’avoir  des  biens  fixes  et  des 
revenus.  La  voie  fut  ouverte  de  ce  coté,  en  partie 
du  moins,  cette  année  s après  1* élection  du  Souve- 
rain Pontife  séjournait  encore  à Rome  le  Cardinal 
de  Guise,  titularisé  cette  année  sous  le  nom  de 
Lorraine,  car  lf autre  Cardinal  de  Guise,  son  cou- 
sin, était  mort o Le  Père  Ignace  alla  présenter  ses 
devoirs  à ce  Cardinal  de  Lorraine  et  lui  recommanda 
les  affaires  de  la  Compagnie.  Dans  la  suite,  avec 
trois  autres  Cardinaux  français.  Lorraine  sfen  vint 
à notre  résidence,  s Entretint  amicalement,  affec- 
tueusement avec  le  Père  Ignace  et  s* offrit  à être  le 
protecteur  de  la  Compagnie  en  France.  Cfest  ce  que 
le  Père  Ignace  souhaitait.  Dans  sa  bienveillance,  le 
Cardinal  ajouta  : "Ne  me  remplacez  pas  par  un  autre". 

De  retour  en  France,  le  Cardinal  reçut  la  visite 
du  Père  Baptiste  Viola  auquel  il  manifesta  sa  volonté 
d* aider  la  Compagnie  à se  développer;  et  comme  il  fon- 
dait à Reims  (il  était  en  effet  archevêque  de  cette 
ville)  une  académie,  il  déclara  qu!il  voulait  en  cela 
se  faire  aider  par  les  Nôtres.  Le  P.  Baptiste  le  pria 
donc  d!user  de  son  crédit  pour  nous  obtenir  le  "jus 
naturalitatis"  ; le  Cardinal  acquiesça  à cette  pieuse 
entreprise  et  le  P.  Baptiste  lui  remit  sur-le-champ 
la  supplique  qu’il  avait  préparée.  Peu  de  jours  plus 
tard,  le  Cardinal  parla  de  lf affaire  au  roi  Henri  ; 
le  roi  très  chrétien  se  déclara  oralement  favorable 
au  projet,  si  bien  que  le  Cardinal  dit  au  P.  Baptiste 
que  sa  requête  était  exaucée.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi 
facile  d* obtenir  les  lettres  qui  attestent  le  privilège 
que  lf assentiment  du  roi.  Il  faut  en  effet  que  le 
conseil  royal  approuve  1* affaire  en  question,  avant  que 
le  chancelier  appose  son  sceau  sur  le  document;  et  en- 
fin il  fallait  que  l’affaire  fût  déférée  au  Parlement 
de  Paris.  Or,  bien  que  le  P.  Baptiste,  soit  par  lui- 
même,  au  grand  dommage  de  sa  santé,  soit  par  un  des 
frères  dépéché  à la  cour,  se  soit  employé  très  activement 
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et  avec  de  grandes  dépenses,  à obtenir  1* expédi- 
tion des  lettres,  il  n'y  réussit  pas  cette  année;  . 
il  n'en  fut  meme  fait  aucune  proposition  au  Conseil 
royal  (qu'on  nomme  Conseil  restreint)»  Si  bien  que 
l'évéque  de  Clermont  ne  put,  ni  alors  ni  dans  la 
suite,  "appliquer”  cette  maison  au  collège,  comme 
il  le  souhaitait,  encore  qu'il  fût  prêt  à céder  à 
l'Eglise  de  Clermont,  de  ses  biens  patrimoniaux 
en  compensation  de  cette  maison»  Tout  cela  semble 
être  arrivé  par  providence  divine,  semble-t-il, 
afin  qu'au  temps  voulu,  le  collège  de  la  Compagnie 
possédât  un  emplacement  plus  vaste  et  plus  commode» 

210»  Le  Père  Baptiste  désigna  deux  des  jeunes 

gens  de  notre  résidence  pour  aller  à Rome  ; 
quant  aux  autres  il  les  entretenait  comme  il  pou- 
vait, non  sans  peine.  Il  y avait,  outre  la  maison, 
un  jardin  ou  plus  exactement  un  terrain  où  l'on 
pût  aménager  un  jardin.  Le  Père  donna  à tout  une 
allure  plus  pratique  et  un  meilleur  air. 

211.  L'évêque  indiqua  discrètement  qu'il  dispo- 
sait d'une  autre  maison  à Billom,  localité 
qui  fait  partie  de  l'évêché  de  Clermont.  Une  pe- 
tite académie  avait  été  instituée  là  et  l'évêque 
la  confierait  à la  Compagnie  s'il  voyait  le  col- 
lège de  Paris  se  bien  développer.  Il  disait  que 
le  directeur  de  notre  collège  parisien  pourrait 
envoyer  chaque  année  quelques  hommes  avec  la 
consigne  de  s'entraîner  dans  cette  académie  à 
enseigner  belles  lettres  et  philosophie.  Il  vou- 
lut exposer  son  désir  par  lettre  au  Père  Ignace. 

212»  En  quittant  le  collège  des  Lombards,  le 
P,  Baptiste  Viola  perdit  la  bourse  qu'il 
avait  au  titre  de  Lombard,  comme  déjà  auparavant 
il  avait  abandonné  la  direction  de  ce  collège» 

Mais  comme  il  y avait  là  deux  sénateurs  envoyés 
par  la  cour  du  Parlement  pour  solenniser  l'élection 


35 


dTun  proviseur  ; (l'un  des  deux  hommes, qui  s'appel- 
lent de  ce  nom  ont  aussi  la  charge  du  collège,  était 
en  effet  parti),  le  Père  Baptiste  fut  choisi  pour  ce 
poste  par  les  boursiers,  il  accepta. 

Les  proviseurs  pouvaient  loger  en  dehors  du  col- 
lège. Cet  avantage  se  doublait  dfun  autre  plus  im- 
portant encore  : 1' attribution  des  bourses  à trois 
des  Nôtres  qui  demeuraient  là  et  le  désistement  d'au- 
tres laïcs  à la  place  desquels  trois  de  nos  étudiants 
pourraient  être  envoyés  au  collège,  tout  cela  inclinait 
les  esprits  à ce  que  le  collège  tout  entier  fut  confié 
à notre  Compagnie  ; or  le  logis  était  assez  pratique 
et  le  collège  avait  un  revenu  dTà  peu  près  huit  cents 
francs . 

Non  seulement  l'affaire  ne  plut  pas  au  Père  Ignace, 
mais  il  jugea  que  le  P.  Baptiste  Viola  devait  renon- 
cer au  poste  de  proviseur  et  que  nos  trois  boursiers 
devaient  quitter  le  collège,  pour  le  bien  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité  religieuse.  Ainsi  fut  fait. 

213.  Venons-en  aux  ministères  de  la  Compagnie.  Il 
n'y  avait  à Paris  aucun  prédicateur,  mais  nos 

Pères  entendaient  les  confessions  et  donnaient  la 
sainte  communion,  chez  nous,  à la  paroisse  voisine 
des  Saints  Corne  et  Damien,  et  dans  l'église  des 
Chartreux.  En  cette  église  ils  étaient  accueillis 
avec  grande  charité  pour  ces  ministères.  Le  sacris- 
tain certifia  que  vingt  deux  des  étudiants  à qui  nos 
Pères  donnaient  souvent  ces  deux  sacrements  étaient 
entrés  à la  Chartreuse.  S'il  y avait  eu  à Paris  un 
bon  prédicateur  en  activité,  on  estimait  que  la  mois- 
son aurait  été  encore  beaucoup  plus  abondante. 

214.  Ces  jours-là  arriva  à Paris  un  homme  de  quelque 
notoriété  en  Flandre,  Corneille  Crocus.  Le  roi 

de  Portugal,  aux  débuts  de  l'Académie  de  Coïmbre, 
avait  voulu  l'y  amener  et  lui  avait  offert  un  gros 
traitement.  Mais  lui  refusa,  ne  voulant  pas  abandonner 
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sa  vieille  mère»  Après  le  décès  de  celle-ci.  Cor- 
neille Crocus,  qui  gardait  le  souvenir  de  sermons 
du  Père  Strada  et  que  1T amour  de  la  vie  religieuse 
poussait  à tout  quitter,  eut  un  entretien  à ce  su- 
jet avec  le  P.  Adriaenssens  qui  lui  conseilla  dal- 
ler à Rome»  Il  arriva  à Paris»  Là  les  Nôtres  lf en- 
gagèrent à rester  avec  eux  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre : c'était  un  homme  de  considération,  il  avait 
passé  la  cinquantaine,  et  il  voyageait  à pied» 

"Non,  répondit-il.  Ne  me  faites  pas  interrompre 
mon  voyage»  Le  Seigneur  sera  mon  compagnon.  CTest 
pour  sa  gloire  que  je  me  suis  mis  en  route,  et  je 
ne  doute  pas  que  je  reçoive  mon  denier  pour  ma 
journée,  bien  que  j'aie  attendu  la  neuvième  heure 
pour  aller  à la  vigne".  Corneille  continua  donc 
son  voyage  vers  Rome,  sans  craindre  les  ennuis  de 
la  forte  chaleur  ; il  parvint  à la  Ville  Eternelle 
par  un  temps  malsain.  Reçu  dans  la  Compagnie,  il 
fit  une  confession  détaillée  de  toute  sa  vie  comme 
s'il  était  venu  gagner  la  grâce  du  Jubilé  ; et 
puis  il  tomba  malade,  d'un  mal  qui  le  conduisit  à 
la  mort,  ou  plutôt,  nous  l'espérons  bien,  à l'en- 
trée de  sa  vie  éternelle.  Doué  d'une  grande  humi- 
lité, pourvu  de  rares  dons  de  Dieu,  cet  homme, 
sanctifié  en  peu  de  temps,  accomplit  un  immense 
parcours . 

215.  J'en  reviens  à Paris.  Le  Père  Baptiste  se 
demanda  quel  titre  donner  à celui  qui  se- 
rait à la  tete  du  collège.  Il  pensa  à "Recteur", 
et  en  référa  à l'éveque  de  Clermont.  L'éveque 
estima  qu'à  Paris  ce  titre  sonnerait  mal,  paraî- 
trait trop  ronflant,  attendu  que  c'est  le  titre 
habituel  de  celui  qui  dirige  l'université  et  non 
un  simple  collège.  Voilà  pourquoi  les  Nôtres  ne 
portent  pas  ce  titre  devant  le  public. 

216.  Les  Pères  s'efforçaient  de  ramener  à la 
Sainte  Eglise  plusieurs  personnes,  surtout 

des  étudiants,  touchés  par  l'hérésie  et  qui  avaient 
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lu  des  livres  hérétiques • Le  Père  Ignace  communiqua 
ses  pouvoirs  pour  absoudre  ceux  qui  voudraient  se 
convertir. 

217.  Une  demoiselle  noble  du  nom  dfAcquilla  (de  lf 

Aigle)  avait  désiré  appliquer  quelques  revenus 

à notre  collège,  à la  condition  que  quatre  messes  se- 
raient célébrées  chaque  année  à ses  intention.  Mais  le 
Père  Ignace  jugea  que  cette  clause  ne  devait  pas  être 
acceptée  parce  que  non  conforme  à notre  Institut,  et 
il  donna  ordre  de  refuser  en  disant  qufil  serait  plus 
à propos  d* attribuer  ces  revenus  à un  autre  Ordre  re- 
ligieux, étant  donné  que  notre  Compagnie  ne  prend  pas 
de  ces  obligations.  Mais  la  demoiselle  qui  affection- 
nait beaucoup  la  Compagnie  dans  le  Seigneur,  voulut 
- cette  fois  sans  aucune  condition  - que  ces  revenus 
fussent  attribués  à la  Compagnie  et  elle  remit  aussi- 
tôt le  montant  en  mains  propres  au  Père  Baptiste. 

218.  Dans  le  même  temps,  un  Carme  qui  prêchait  à 

lf église  Saint  Séverin  et  commentait  le  mot  de 
Saint  Paul  "Frères  dans  le  Christ  Jésus"  en  prit  oc- 
casion pour  lancer  une  diatribe  contre  la  Compagnie  : 
"Oui  î à Paris  et  à Rome  ils  ont  pris  abusivement 
le  nom  de  Jésuites,  comme  si  eux  seuls  étaient  frères 
dans  le  Christ  Jésus!"  Et  d* exhorter  les  gens  à ne 
pas  faire  grand  cas  de  ce  titre  : "Ne  voit-on  pas  de 
temps  à autre,  disait- il,  un  livre  paré  dfun  titre 
alléchant  et  qui  pour  le  fond  ne  vaut  rien"?  En  consé- 
quence, à la  façon  du  fameux  prédicateur  de  Salamanque, 
le  Carme  exhorta  à être  sur  leurs  gardes  les  auditeurs 
dont  beaucoup  étaient  docteurs  de  1* Université.  Nos 
amis  estimaient  que,  si  le  Père  Baptiste  allait  trou- 
ver ce  prédicateur,  ce  serait  une  très  bonne  chose  ; 
mais  le  Père  jugea  que  la  patience  est  un  meilleur 
moyen  pour  détruire  le  mauvais  effet  des  propos  de 
ce  genre. 
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219. 


A peu  près  à la  meme  époque,  un  prêtre  re- 
nonçant à sa  concubine  qu’il  aimait  follement, 
fit  une  humble  confession  qui  le  conduisit  à un 
complet  changement  de  vie. 

220.  Trois  jeunes  gens  qui  avaient  été  sous  l’em- 
prise profonde  de  la  chair  et  du  monde  et 

n’avaient  presque  pas  recouru  aux  sacrements,  à 
force  de  voir  des  étudiants  se  confesser  et  com- 
munier chez  les  Chartreux,  vinrent  trouver  le  P. 
Baptiste  : ses  encouragements  à faire  une  con- 
fession générale  de  leur  vie  entière  les  ébran- 
lèrent : ils  la  firent  avec  un  grand  regret  de 
leur  vie  passée  ; et  on  les  vit  communier  tou- 
tes les  semaines.  C’était  à croire  qu’une  mer- 
veilleuse métamorphose  en  avait  fait  d’autres 
hommes.  Un  quatrième,  après  avoir  persévéré  dans 
la  pratique  de  la  confession  fréquente,  entra 
chez  les  religieux  Minimes,  qu’à  Paris  on  ap- 
pelle ”les  hommes  bons”.  Trois  autres  qui  s’é- 
taient adonnés  avec  profit  aux  Exercices  Spiri- 
tuels décidèrent  de  suivre  les  conseils  du 
Seigneur.  L’un  d’eux,  nn  belge,  âgé  de  26  ans, 
gradué  de  Louvain  en  philosophie,  décida  d’en- 
trer dans  la  Compagnie  ; un  autre  alla  chez 
les  Franciscains  ; le  troisième,  qui  n’avait 
fait  aucune  étude,  décida  de  se  mettre  au  ser- 
vice des  pauvres  dans  un  hôpital,  tant  qu’il 
vivrait . 

221.  La  meme  année,  un  jeune  homme  de  22  ans, 

Maître  Eleuthère  du  Pont,  belge,  fit  les 

Exercices  Spirituels  et  se  consacra  à Dieu  dans 
notre  Compagnie.  Il  avait  reçu  ses  grades  à 
Louvain  et  avait  étudié  la  médecine  pendant  trois 
ans  à Paris. 

Un  autre  flamand  du  nom  de  Charles  se  joignit 
à la  Compagnie  vers  la  meme  époque. 
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Le  Père  Everard  Mercurian  consacrait  presque  tou- 
jours son  activité  à donner  les  Exercices  Spirituels. 

222.  En  faveur  de  ses  amis  le  P.  Baptiste  avait  de- 
mandé au  Père  Ignace  d’obtenir  l’indulgence  du 

jubilé.  Cette  faveur  fut  accordée,  ce  qui  combla  de 
joie  les  intéressés  : ils  reconnurent  facilement  que 
la  Compagnie  avait  pour  eux  une  affection  spirituelle. 

223.  Cette  année,  en  Espagne,  bien  des  choses  furent 
réalisées  tant  par  ceux  qui  partirent  pour  Rome 

vers  l’automne  que  par  ceux  qui  restèrent  en  ces  royau- 
mes. A Valence,  le  P.  Miron  poursuivait  ses  habituelles 
activités  charitables.  Or  l’évêque  de  Ségorbe  (en  Aragon) 
demanda  au  P.  Araoz,  provincial,  un  Père  qui  pourrait 
prêcher  dans  son  diocèse  et  donner  de  bons  résultats 
pour  le  Seigneur.  Le  P.  Araoz  donna  donc  au  P.  Miron 
1* ordre  , s’il  était  en  partance,  à son  ordinaire,  de 
diriger  ses  pas  vers  ce  diocèse.  Ce  qu’il  fit  ; c’était 
le  temps  de  la  Septuagésime  ; et  il  y eut  d’excellents 
résultats. 

Le  P . Miron  emmena  avec  lui  les  Pères  Balthasar 
et  Pertusa,  et,  allant  de  population  en  population, 
les  efforts  de  ces  Pères  furent  d’autant  mieux  agréés, 
et  d’autant  plus  payants,  que  ce  carême  là,  même  des 
foules  importantes  se  trouvaient  sans  prédicateur. 

Les  Pères  prêchaient  presque  chaque  jour,  mais 
pas  plus  d’une  ou  deux  fois  au  même  endroit;  telle 
était  chez  ces  gens  la  soif  d’entendre  la  parole  de 
Dieu  que  deux  et  parfois  trois  heures  de  sermon  leur 
paraissaient  courtes. 

Arrivé  dans  la  ville  d’Albarazin,  la  veille  du 
dimanche  de  la  Passion,  le  P.  Miron  nourrit  de  la  pa- 
role de  Dieu  le  peuple  ce  jour- là  et  les  jours  sui- 
vants. Bien  qu’ils  fissent  route  sans  bourse  ni  sac, 
et  qu’il  ne  manquât  pas  d’occasions  de  pratiquer  la 
patience,  ni  le  Père  ni  ses  compagnons  ne  manquèrent 
du  nécessaire  : la  Providence  divine  prenait  soin 
d’eux. 
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Pour  leur  consolation  les  résultats  étaient 
grands  dans  beaucoup  d’âmes,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Quand  ils  se  consacraient  aux  confessions,  les 
âmes  nfen  retiraient  pas  peu  de  profit.  Les  plaies 
de  beaucoup  y étaient  découvertes  et  , par  la  grâce 
divine  du  sacrement  de  pénitence,  étaient  guéries 

224.  Dans  le  meme  temps,  à Valence,  un  Père  portu 
gais  confessait  et  prêchait,  mais  seul.  Le 

P.  Balthasar  revint  et  trouva  1* abondante  moisson 
habituelle  à engranger  dans  le  grenier  du  Seigneur 

Les  Nôtres  étaient  dix  ou  onze  cette  année- 
là.  Le  Seigneur  fit  passer  à une  vie  meilleure 
l’un  d’entre  eux,  le  P.  François  Onfroi,  dont  men- 
tion a déjà  été  faite,  ainsi  que  le  Frère  Leyva. 

Ils  furent  emportés  en  dix  jours  après  une  vie 
excellente  de  haute  édification  ; leur  mort  fut 
pareille,  qui  les  introduisit  à la  vie  avec  Dieu. 
Aussitôt  deux  autres  les  remplacèrent  après  avoir 
fait  les  Exercices  Spirituels. 

225.  Le  P.  François  Strada  vint  dfAlcala  à Cuenca 
là  sa  parole  bouleversa  les  auditeurs;  en- 
suite il  se  rendit  à Valence,  puis  à Gandie.  Dans 
ces  deux  villes  il  porta  la  parole  de  Dieu  devant 
des  auditoires  nombreux  et  avec  succès.  Il  entraî- 
nait vigoureusement  les  âmes  à la  réforme  de  la 
vie  et  à la  persévérance  sur  la  voie  du  salut. 
Quand  il  quitta  Cuenca,  un  chanoine  du  nom  d’Ar- 
boleda  le  suivit  et  fit  tant  de  progrès  gr-âce 
aux  Exercices  que,  revenu  à Cuenca,  il  édifia 
extrêmement  la  ville  et  lf église  par  l’exemple 

de  hautes  vertus.  Un  frère  de  cet  Arboleda,  un 
autre  chanoine  de  Cuenca  et  le  grand  Vicaire 
d’une  autre  ville  eurent  le  désir  de  1* imiter  et 
se  rendirent  à Valence  pour  se  mettre  à l’école 
des  memes  Exercices. 
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226.  Au  collège  de  Gandie  tout  le  temporel  était 

en  bonne  situation  : le  bâtiment  avait  été 
achevé  et  le  nom  de  Jésus  gravé  sur  la  porte  prin- 
cipale. L’édifice  spirituel  se  développait  dedans 
et  dehors  pour  la  gloire  de  Dieu  avec  un  excellent 
rayonnement  tant  au  point  de  vue  des  études  que 
des  vertus.  Les  Nôtres  s’efforçaient  de  bien  mériter 
d’un  large  public  en  prêchant,  en  enseignant  la  doc- 
trine chrétienne,  en  donnant  les  Exercices  Spirituels. 
Le  nombre  des  Pères  augmenta  par  l’arrivée  de  ceux 
qui  venaient  d’ailleurs  et  par  des  entrées  au  noviciat 
Il  y eut  entre  autres  le  médecin  diplômé  Azebedus  et 
le  P.  Baptiste  de  Barma  qui  joig  aie  à un  talent  de 
premier  plan  dans  les  lettres  et  dans  la  prédication 
une  piété  égale  ; c’est  à lui  que  voulut  se  confesser, 
après  l’avoir  entendu  prêcher,  le  marquis  de  Lombay, 
fils  aîné  du  duc  de  Gandie. 

Lors  de  son  examen  pour  sa  promotion  au  doctorat 
en  théologie,  les  débats  qu’il  mena  et  la  leçon  qu’ 
il  donna  firent  paraître  qu’il  avait  reçu  de  Dieu  une 
grande  grâce.  C’est  encore  le  P.  Baptiste  de  Barma 
qui  commença  à expliquer  la  première  partie  de  la 
Somme  de  Saint  Thomas,  au  titre  de  professeur  ordi- 
naire; par  ses  deux  leçons  quotidiennes,  il  donna 
toute  satisfaction  aux  auditeurs  ; mais,  dans  son 
humilité,  il  aurait  préféré  s’acquitter  de  services 
à la  cuisine.  Quelques  Pères  prirent,  à l’université 
de  Gandie,  leurs  grades  de  maîtres  et  de  docteurs 
après  un  examen  serré.  Comme  de  nombreux  actes  prou- 
vaient les  progrès  de  chacun  et  que  la  justice  et  la 
loyauté  étaient  sauvegardées,  comme  d’autre  part  au- 
cune question  d’argent  n’intervenait  dans  la  collation 
des  grades,  une  notoriété  fondée  sur  la  vérité  s’éta- 
blit plus  largement  en  faveur  de  la  nouvelle  univer- 
sité et  le  public  en  était  grandement  édifié.  Outre 
le  P.  Baptiste,  qui  obtint  le  doctorat  en  théologie, 
Antoine  Cordeses  fut  promu  maître  en  philosophie,  et 
Albert  de  Modène  décrocha  le  baccalauréat  ; peu  après 
les  Pères  Gonsalves  de  Silvestra,  Jean  Couvillon  et 


42 


Georges  Morera  furent  promus  docteurs  en  théologie. 

A la  première  année  d' enseignement  une  seconde  suc- 
céda ? et  toutes  ces  études,  conduites  avec  ardeur, 
allaient  à procurer  la  gloire  de  Dieu0 

227.  Les  Pères  assuraient  le  service  de  Dieu  en 

entendant  les  confessions, générales  ou  non,  non 
moins  qu!en  enseignant  les  lettres. 

228 o Cette  année  on  commença  à célébrer  la  fête 
du  saint  nom  de  Jésus  le  dimanche  après  la 
Circoncision,  conformément  au  désir  du  duc  de  Gandie. 

229.  Le  duc,  pendant  la  partie  de  1' année  qu'il 
passa  en  Espagne,  se  consacra  activement  aux 

études  théologiques,  et,  après  les  progrès  qu'il 
y fit,  fut,  sur  examen,  promu  docteur  en  théologie, 
mais  secrètement,  ainsi  que  le  recteur  du  collège, 
le  P.  André  de  Oviedo. 

230.  Il  faut  noter  à propos  des  sermons  du  Père 
Baptiste  de  Barma  que,  après  sa  prédication 

à des  femmes  de  mauvaise  vie,  dans  un  hôpital, 
le  jour  de  saint  Mercure,  quatre  d'entre  elles 
touchées  par  la  parole  de  Dieu  abandonnèrent  leur 
vie  débauchée.  Le  Père  fit  en  sorte  de  les  soute- 
nir par  d'autres  moyens  pour  leur  éviter  de  re- 
tomber dans  les  hontes  de  leur  vie  précédente. 

231.  Les  membres  d!une  fraternité,  dite  du  Sang 
du  Christ,  avaient  la  coutume  de  se  flageller 

publiquement  la  nuit  du  Jeudi  Saint.  Ils  sortaient 
de  notre  collège,  où  ils  avaient  leur  chapelle  ; 
ils  manquaient  visiblement  de  prédications  et  d'en- 
seignements pour  pouvoir  poursuivre  cette  pieuse 
pratique  avec  un  meilleur  pfofit  des  âmes.  Le  Père 
Baptiste  s'en  chargea. 

Le  P.  André  de  Oviedo,  après  avoir  prêché 
dans  notre  église  le  Jeudi  Saint  sur  le  lavement  des 
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pieds  et  le,,mandatumn  du  Seigneur,  parla,  la  nuit 
suivante  sur  la  Passion  et  tira  des  larmes  de  son 
auditoire.  A l1 aurore,  dans  lf église  de  Saint  Joseph, 
il  parla  encore  sur  le  même  sujet;  il  y avait  là  une 
nombreuse  assistance  de  chrétiens  anciens  et  nouveaux 
qui  pleurèrent  beaucoup,  tant  et  si  bien  que  les  néo- 
phytes, profondément  émus,  imploraient  la  miséricorde 
divine,  à la  grande  édification  de  tous. 

232.  Le  même  Vendredi  Saint  au  soir,  dans  une  loca- 
lité près  de  Gandie,  le  Père  de  Oviedo  fit  un 

autre  sermon  qui  dura  trois  heures  sur  la  Passion  ; 
celui  du  matin  avait  dépassé  les  deux  heures  et  celui 
de  la  nuit  avait  duré  plus  de  trois  heures. 

La  prédication  dans  la  localité  en  question 
bouleversa  les  néophytes,  qui  pleurèrent  beaucoup  et 
furent  plongés  dans  1* étonnement , dans  la  stupéfac- 
tion, comme  devant  quelque  chose  de  tout  nouveau. 

Le  sujet  du  premier  sermon  avait  été  le  mot  de 
Jérémie  : Luctum  unigeniti  fac  tibi  planctum  amavum s 
(Fais  un  deuil  comme  pour  nn  fils  unique,  une  lamen- 
tation amère  - Jér.  VI, 26)* 

- celui  du  deuxième  : Quave  fvermievunt , etc..  (Pour- 
quoi cette  arrogance  chez  les  nations,  ces  vains  pro- 
jets chez  les  peuples  ? - Ps  11,1  ; Ac.  IV, 25); 

- celui  du  troisième  : Quomodo  sedet  sota  civitas ^ etc. . 
(Quoi  î Elle  est  assise  à 1* écart  la  ville  si  populeuse? 

- Lm.  1,1). 

233.  A cette  époque,  le  duc  de  Gandie  ayant  reçu  en 
faveur  de  1T Université  les  lettres  royales  dites 

exécutoires,  le  Père  André  les  porta  à Valence  avec 
les  lettres  Apostoliques  et  les  notifia  à la  ville, 
intéressée  à la  bonne  réputation  de  1! Université  de 
Gandie.  Tout  se  passa  très  bien.  On  avait  lieu  de  se 
féliciter  du  nombre  des  étudiants.  Au  nombre  de  ceux 
qui  suivaient  le  second  cours  de  philosophie  on  comp- 
tait le  seigneur  Don  Alvaro  de  Borgia,  qui  fut  ensuite 
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marquis  dfAlcagnices  ; suivait  le  premier  cours  le 
seigneur  Don  Jean  de  Borgia,  fils  du  duc* 

L1 exercice  dit  d* attaque  et  de  défense,  en 
philosophie  et  en  théologie,  animait  particulière- 
ment les  études. 

234.  Le  duc  de  Gandie  donna  lui-même  les  Exerci- 
ces Spirituels  à un  homme  important,  qui  dé- 
cida df entrer  dans  lf Institut  de  la  Compagnie. 

Deux  étudiants  prirent  la  même  décision  en  faisant 
pareillement  les  Exercices  Spirituels. 

Le  marquis  de  Lombay  et  la  marquise  se  for- 
mèrent par  les  Exercices  Spirituels  sous  la  direc- 
tion du  Père  Baptiste  de  Barma  et  firent  de  grands 
progrès  dans  la  voie  du  Seigneur.  Il  y en  eut  df au- 
tres, dont  plusieurs  étudiants,  et  quelques-uns 
s 1 orientèrent  vers  la  Compagnie. 

235.  Un  de  nos  Pères  prêcha  à la  Fraternité  du  Sang 
du  Christ,  dont  on  a parlé  plus  haut  ; un  autre 

Père  parla  aux  néophytes  dans  les  faubourgs  de  la 
ville.  D* autres  Pères  firent  des  prédications  en  di- 
vers lieux.  Outre  quatre  prédicateurs  qui  avaient 
achevé  leurs  études,  les  dimanches  nos  étudiants  en 
théologie  se  répartirent  les  groupes  de  néophytes, 
et  semèrent  la  parole  de  Dieu  en  pas  mal  df endroits. 

Il  y eut  au  collège  de  Gandie  zèle  pastoral  et  très 
efficace  des  Pères  à entendre  des  confessions  fort 
nombreuses  dont  certaines  portaient  sur  la  vie  entière. 
Il  y avait  souvent  tant  de  pénitents  que  les  prêtres 
encore  étudiants  devaient  donner  à ce  ministère  la 
priorité  sur  les  cours  de  théologie. 

236.  Le  Père  Baptiste  de  Barma  s f employa  avec  tant 
df ardeur  à chercher  les  pauvres,  même  hospi- 
talisés, pour  entendre  leurs  confessions  qu'ils  ve- 
naient à lui  trop  nombreux  pour  qu'il  pût  suffire  à 
la  tache.  Le  Père  Jean  Couvillon  lui  fut  adjoint 

et  confessa  beaucoup  lui  aussi. 
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Avec  cela  le  Père  Baptiste  cherchait  des  aumônes 
et  des  denrées  nécessaires  pour  soutenir  les  pauvres 
qu'il  avait  entendus  en  confession  ; aux  pauvres  de  lf hô- 
pital il  portait  lui-mème  une  marmite  de  nourriture,  ce 
qui  fut  d!un  grand  exemple  pour  tout  le  monde»  Le 
Père  mettait  tant  de  coeur  à les  aider  qu'un  jour,  à 
un  bourgeois  important  qui  lui  amenait  sa  fille  pour 
la  confession,  le  Père  Baptiste  répondit  : "D'abord 
les  pauvres»  Votre  fille  après"» Le  père  de  la  demoi- 
selle trouva  cela  très  bien  et  le  dit  au  duc» 

Le  Père  s'occupa  aussi  de  fournir  des  vêtements 
que  pourraient  se  mettre  les  malades  pauvres  le  jour 
où  ils  seraient  sur  pied»  Il  remit  en  activité  la 
pieuse  pratique  de  servir  les  malades  une  semaine 
par  roulement  à l'hôpital»  Il  s'ensuivit  pour  1' hô- 
pital un  meilleur  fonctionnement  et,  pour  les  mala- 
des pauvres,  secours  et  réconfort» 

La  Semaine  Sainte  fut  celle  du  marquis  de  Lombay» 

Il  vint  servir  les  pauvres  et  manifesta  aux  malades 
une  grande  charité,  avec  un  profond  profit  spirituel 
personnel  ; la  Bonté  divine  communiquait  beaucoup  de 
grâces  à son  âme;  il  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans  et 
devait  incessamment  succéder  à son  père , mais  sa  matu- 
rité et  son  jugement  d'homme  faisaient  l'admiration 
de  ceux  qui  le  connaissaient  . 

Le  père  du  marquis  et  de  ses  frères  étant  si 
bien  formé  par  le  Père  Eternel,  il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  eût  grand  soin  des  gens  de  sa  maison  et 
surtout  de  ses  fils,  qui  avaient  par  suite  un  remar- 
quable rayonnement  et  étaient  fort  édifiants.  Ils  ap- 
paraissaient les  vrais  fils  d'nn  père  qui  se  montrait 
père  des  pauvres,  protecteur  des  veuves,  consolateur 
des  gens  éprouvés,  vrai  ami  des  serviteurs  de  Dieu. 

Avec  cela,  il  éminait  dans  la  contemplation  et  dans 
la  pratique  des  vertus. 
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237.  Non  content  que  quelques-uns  se  fussent 
formés  aux  Exercices  Spirituels,  le  marquis 

de  Lombay,  désireux  de  satisfaire  aux  devoirs 
d’un  bon  père  de  famille,  voulut  qu!un  enseigne- 
ment religieux  fut  donné  dans  le  palais  ducal  : 
le  Père  André  l’inaugura  dans  une  chapelle  du 
palais  où  des  gens  du  dehors  vinrent  se  réunir» 
Lorsqu’il  les  eût  instruits,  le  Père  continua  à 
enseigner  le  dimanche  afin  que  ses  auditeurs 
n’oublient  pas  ce  qu’il  leur  avait  appris. 

238.  Il  arriva  qu’un  Père,  Maître  Benoît,  fit 
en  notre  réfectoire  un  sermon  où  il  recom- 
manda instamment  le  silence  ; il  ajouta  que  la 
Congrégation  Générale  devrait  l’imposer.  Cette 
façon  de  voir  fut  jugée  étrangère  à l’esprit  de 
la  Compagnie  et  notre  orateur  fut  blâmé.  C’était 
un  homme  naturellement  taciturne  et  plus  que  de 
juste  enclin  au  silence. 

239.  A la  parole  du  Père  Baptiste,  toutes  les 
femmes  de  mauvaise  vie  de  Gandie  cessèrent 

leurs  activités  . Le  Père  doubla  par  des  secours 
temporels  le  secours  spirituel  qu’il  leur  donnait. 

240.  Pendant  l’été  de  cette  année,  plusieurs  des 
Nôtres,  dont  le  français  maître  Jean  Gutta- 

nus  et  le  Père  Albert  de  Modèle  furent  malades.  Le 
duc  voulut  que  l’on  prit  d’eux  le  meme  soin  que 
s’il  se  fut  agi  de  lui.  Il  leur  assura  le  secours 
des  deux  médecins  qu’il  avait  à son  service. 

241.  Nos  Pères  s’employèrent  à procurer  une  dot 
aux  femmes  pauvres  afin  de  leur  permettre  de 

contracter  mariage»  Le  Père  André  de  Oviedo,  envoyé 
vers  la  fin  de  juin  par  le  duc  à la  cour  de  Concen- 
taina  entendit  en  confession  les  comtesses  et  d’au- 
tres personnes , aidé  en  cela  par  le  Père  César  ; il 
remit  d’aplomb  le  peuple  en  ferveur  de  vie  chrétienne 
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par  la  parole  de  Dieu  et  la  Sainte  Communion,  De  là 
il  se  rendit  à la  cour  d’Albaida,  y porta  la  parole 
de  Dieu  et,  de  retour  à Gandie,  il  trouva  les  Nôtres 
tout  heureux  df avoir  appris  que  la  grâce  du  Jubilé 
avait  été  accordée  par  le  Saint  Père,  sur  la  demande 
du  Père  Ignace,  Dans  le  meme  temps,  cf est-à-Jire  à 
la  fin  de  juillet  et  au  début  dfaoût,  le  duc  de  Gandie, 
qui  se  préparait  activement  à partir  pour  Rome,  régla 
quantité  d! affaires  de  manière  à etre  libre  de  se  met- 
tre en  route  à la  fin  d’août  ou  bien  au  début  de  sep- 
tembre, Il  pressait  le  Père  Provincial  de  partir.  De 
fait  le  Père  Strada  l’avait  devancé  et  l’attendait 
à Barcelone, 

242,  Restait  à Gandie  le  Père  Baptiste  de  Barma, 
recteur  du  collège.  Ce  Père  raconte  que  le  duc 

de  Gandie,  au  moment  de  sortir  de  son  Egypte  et  de 
faire  ses  adieux  à ses  enfants,  à ses  proches,  à son 
personnel,  manifesta  une  grande  joie  ; elle  consola 
beaucoup  les  Pères  qui  restaient  à Gandie,  elle  les 
encouragea  tous  à un  vrai  mépris  du  monde  et  à un 
détachement  complet  de  la  chair  et  du  sang,  si  bien 
qu’ils  renouvelèrent  tous  avec  grande  ferveur  leurs 
désirs  de  servir  Dieu  et  de  tout  souffrir  pour  Lui, 

Ils  redoublèrent  de  prières  pour  obtenir  de  Dieu  le 
bon  succès  de  ce  voyage.  Ils  multiplièrent  leurs 
pénitences  à cette  intention  et  pour  obtenir  la  vic- 
toire sur  eux -memes, 

243,  Il  y avait  à Alcala  un  étudiant  noble  d’Avila, 
Alphonse  Henas,  qui  avait  des  droits  à une  di- 
gnité dans  l’église  cathédrale  d’Avila,  Il  était 
très  attiré  par  l’Institut  de  la  Compagnie  sans  que 
personne  l’eut  influencé « Il  quitta  Alcala  en  pèlerin 
pour  entrer,  à Rome,  dans  la  Compagnie,  Un  docteur 
d’ Alcala, mis  au  courant,  alla  voir  le  jeune  homme; 
l’ayant  trouvé  fort  résolu,  il  lui  fit  don  de  l’ar- 
gent nécessaire  pour  voyager  dans  de  bonnes  condi- 
tions ; et  son  cadeau  dépassa  beaucoup  ce  qu’ initia- 
lement il  avait  eul’ intention  de  donner.  Informé  du 
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départ  du  duc,  Alphonse  gagna  Gandie  avec  l’idée 
de  se  joindre  à l’escorte  du  duc»  Comme  ce  n’ était 
pas  encore  le  moment  fixé  pour  le  départ,  le  jeune 
homme  resta  à Gandie  en  attendant»  Un  de  ses  frères 
vint  l’y  rejoindre,  porteur  d’une  lettre  de  leur 
mère  : elle  était  très  affectionnée  à son  fils,  et 
la  lettre  était  pleine  de  plaintes,  de  menaces 
pour  le  cas  où  Alphonse  ne  renoncerait  pas  à la 
Compagnie,  de  promesses  multiples  aussi,  faites  par 
tous  les  proches  dans  lf éventualité  de  son  retour» 
Le  jeune  homme  surmonta  facilement  ces  tentations  ; 
son  frère,  impressionné  par  ses  propos  et  par  lf ex- 
emple des  étudiants , finit  par  approuver  sa  déci- 
sion et  décida  de  s’occuper  de  questions  spirituel- 
les et  de  faire  les  Exercices;  comme  il  était  à 
craindre  que  la  mère  d’Alphonse  ne  vînt  elle-même 
à Gandie,  on  le  fit  partir  pour  Rome» 

244 » Après  le  départ  du  Duc,  le  marquis  de  Lombay 
acheva  la  construction  d’un  collège  inauguré  sous 
le  vocable  de  la  Conception  de  Notre  Dame»  Les  étu- 
diants en  thé&ogiedevaient  y être  reçus  pour  faire 
nombre  à l’Université  et  en  assurer  le  maintien» 

245»  L’activité  littéraire  connut  un  bel  élan 

chez  les  étudiants  de  toutes  les  facultés» 

Un  professeur  supplémentaire  de  langue  grecque  fut 
nommé  lors  de  la  reprise  des  classes  en  la  fête  de 
St  Luc  ; le  cours  commença  par  un  discours  latin 
si  beau  que  le  marquis  de  Lombay  voulut  le  faire 
imprimer»  Le  marquis  assista  aux  débats  de  toutes 
les  Facultés,  pendant  trois  jours,  en  compagnie 
des  Doyens  de  Facultés,  du  chapitre  de  l’Eglise 
cathédrale  et  d’autres  personnalités»  Dom  Ferdinand 
de  Borgia,  fils  du  duc,  défendit  les  thèses  de  lo- 
gique et  répondit  fort  bien  aux  objections  que  lui 
firent  en  très  bonne  forme  des  étudiants  de  sa 
maison. 
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Le  Père  Baptiste  fit  un  discours  aux  étudiants 
et  les  exhorta  i après  avoir  exercé  leurs  intelli- 
gences par  des  discussions,  ils  devaient  commencer 
un  débat  avec  leur  volonté  propre  et,  comme  la  sa- 
gesse n’ entre  pas  dans  une  âme  mal  disposée,  ils 
devaient  purifier  leur  conscience  par  la  confession. 
Presque  tous  les  étudiants  de  1* université  se  confes- 
sèrent. 

246,  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  surtout  à 1T ap- 
proche de  Noël,  après  la  promulgation  de  la 

grâce  du  jubilé  qui  avait  été  accordée,  il  y eut 
quantité  de  confessions  et  de  communions.  On  admira 
le  soin  mis  par  tous,  pauvres  et  riches,  à se  prépa- 
rer à gagner  le  jubilé.  Il  n’était  pas  surprenant  au 
fond  que  le  peuple  eut  été  poussé  aux  oeuvres  de  piété 
puisque  d’habitude,  quand  l’exemple  est  donné  d’en 
haut,  la  base  suit.  Nos  frères  étaient  pris  par  des 
exercices  littéraires  tous  les  jours  à la  maison  ; 
tous  les  quinze  jours  ils  devaient  prendre  part  aux 
discussions  publiques  dans  les  classes  : malgré  cela, 
ceux  qui  étaient  prêtres  ne  pouvaient  refuser  leur 
aide  au  prochain.  C’est  ainsi  qu’ils  visitaient  bien 
utilement  les  malades  et  assistaient  les  mourants; 
ils  eurent  à l’hôpital  un  apostolat  étendu  et  effi- 
cace. Mais  le  résultat  qui  apparaissait  le  plus  im- 
portant fut  que  presque  tous  les  étudiants  de  cette 
université  désiraient  se  confesser  tous  les  huit 
jours,  et  même  tous  les  cinq  jours.  Il  ne  fut  pas 
possible  de  répondre  à leurs  désirs  parce  que  nos 
Pères  ne  pouvaient  porter  une  pareille  charge  sans 
grand  dommage  pour  leurs  études  et  pour  leur  santé. 

Les  Nôtres  assurèrent  des  visites  à la  prison  pu- 
blique. 

247.  Il  se  trouva  que  quelqu’un  vivait  en  concubi- 
nage depuis  douze  ans  et  fut  signalé  au  Père 

Baptiste  comme  étant  en  péril  de  mort.  Le  Père  mit 
ordre  à cette  situation  par  un  mariage  en  règle. 
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D’autres  vivaient  séparés  ; le  Père  les  ramena  à 
la  vie  commune.  Entre  la  comtesse  de  Oliva  et  son 
gendre  le  marquis  de  Lombay,  il  y eut  de  sérieux 
frottements.  Le  Père  alla  trouver  la  belle-mère 
avec  la  grâce  de  Dieu,  non  seulement  il  réussit  à 
la  calmer,  mais  il  la  quitta  toute  pénétrée  de 
joie  spirituelle. 

248.  Le  Père,  empêché  par  une  indisposition  de 
prêcher  le  premier  dimanche  de  l’Avent,  ne 

commença  la  station  que  le  second,  le  meme  jour 
il  traita  de  questions  touchant  le  catéchisme  ; 
cette  allocution  se  fit  devant  une  nombreuse  as- 
sistance dans  une  chapelle  dédiée  à Notre  Dame 
de  Lorette.  Le  Père  Baptiste  parla  une  troisième 
fois  chez  les  Gkrisses.  Le  troisième  dimanche 
de  lfAvent,  il  fit  encore  deux  sermons.  Le  qua- 
trième, son  état  de  santé  l’empêcha  de  parler.  Un 
pécheur  qui  traînait  depuis  quatorze  ans  dans  un 
état  de  péché  grave  se  convertit  à la  parole  de 
Dieu.  De  fausses  unions  reçurent  une  solution. 

249 . Comme  il  a été  dit  plus  haut , le  Souverain 
Pontife  avait  permis  qu’un  collège  de  la 

Compagnie  fut  établi  à Saragosse  dans  un  ancien 
collège  de  jeunes  filles  dissous  par  décision 
pontificale.  Des  lettres  en  forme  de  Bulle  noti- 
fiant la  chose  furent  expédiées  à Saragosse.  Dame 
Aldozia  Gonzalez,  personne  de  haute  piété,  son 
frère  Louis  Gonzalez,  gouverneur  d1 Aragon,  et 
Melchior,  leur  frère,  reçurent  la  Bulle  avec  une 
joie  extrême.  Mais  1T Archevêque  et  l’Abbé  de  Ve- 
ruela  son  vicaire  général  voyaient  d’un  mauvais 
oeil  l’implantation  de  la  Compagnie  à Saragosse. 

A eui:  de  voir  quel  esprit  les  poussait  î Bref, 
ils  s’opposèrent  à l’exécution  de  la  Bulle.  Le 
Père  Mendez,  au  nom  du  Père  François  de  Rojas, 
en  partance  pour  Rome  avec  le  duc  de  Gandie,  se 
rendirent  à Saragosse  ; il  eut  beau  montrer  aux 
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deux  prélats  les  privilèges  accordés  par  le  Siège 
Apostolique,  il  ne  put  obtenir  1! autorisation  écri- 
te df administrer  le  sacrement  de  pénitence  ni  celui 
d1 Eucharistie . Ils  donnèrent  seulement  de  vive  voix 
les  pouvoirs  de  confession „ Il  était  clair  que  ces 
prélats  faute  de  pouvoir  écarter  la  Compagnie  enten 
daient  lui  lier  les  mains  le  plus  possible.  Ils  ne 
purent  nous  empêcher  pourtant  d’ avoir  lf usage  de 
notre  église  étant  donné  lf autorisation  que  nous  en 
avions  reçue  du  Pape. 

Une  difficulté  nous  vint  de  Dame  Aldonzia  : 
elle  voulait  absolument  nous  laisser  sa  propre  mai- 
son attenant  à 1* église  ; mais  la  Compagnie  n’y  con 
sentit  pas,  tant  parce  que  cette  dame  aurait  dû 
chercher  une  autre  demeure,  que  parce  que  du  coté 
de  sa  soeur  il  n’y  avait  accord  ni  avec  leurs  frè- 
res ni  avec  la  Compagnie  : cette  Dame  Anna  préten- 
dait mettre  la  main  sur  l’ancien  collège  de  jeunes 
filles.  Pendant  ce  temps,  le  Père  François  de  Rojas 
quittait  Saragosse,  et  le  Père  Roman,  son  rempla- 
çant eut,  dans  notre  église,  quantité  de  confes- 
sions et  de  communions.  Le  Père  Saboga  avait  été 
désigné  pour  être  à Saragosse  avec  le  Père  Roman, 
mais  une  fièvre  pernicieuse  l’empêcha  de  s’y  rendre 
On  finit  par  reconnaître  que  l’église  appartenait 
bien  à la  Compagnie,  ce  qui  permit  d’y  exercer 
souvent  d’autres  activités  spirituelles. 

250 o Le  P.  Araoz,  Provincial,  avait  quitté  la 

Cantabria  et  était  revenu  à Saragosse  ; il 
préparait  son  voyage  pour  Gandie,  afin  d’accompa- 
gner le  duc  à Rome.  Mais  un  mal  d’yeux  le  prit 
une  fois  de  plus,  si  bien  qu’il  lui  parut  préfé- 
rable de  se  rendre  directement  à Barcelone  et  d’y 
attendre  le  Duc. 

251.  A Barcelone  vivaient  quelques  prêtres  de  la 
Compagnie  qui  n’avaient  pas  encore  d’habita- 
tion indépendante , bien  que  dans  la  maison  où  ils 
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se  trouvaient  ils  rendissent  aux  gens  tous  les 
services  possibles.  Le  P.  Araoz  avait  quelquefois 
prêché  à Barcelone,  mais  il  s’en  allait  trop  vite 
et  les  bonnes  dispositions  des  amis  qui  songeaient 
à établir  une  résidence  de  la  Compagnie  ne  tar- 
daient pas  à se  refroidir.  Nos  Pères  souhaitaient 
un  prédicateur  stable.  Comme  il  n’était  pas  facile 
de  leur  en  donner,  le  P.  Araoz  pria  le  Père  Maître 
François  Strada  d’assurer  aux  barcelonais  le  ré- 
confort de  ses  sermons  et  d’encourager  leurs  pro- 
grès, jusqu’au  moment  où  le  duc  de  Gandie  arrive- 
rait. Le  P.  Strada  s’y  efforça,  mais  il  dut  bien- 
tôt interrompre  sa  série  de  prédications  et  partit 
pour  Rome  avec  le  duc. 

252.  En  attendant,  les  Pères  se  préoccupaient 

d’acheter  une  maison  qui  fît  leur  affaire. 
Tout  en  assurant  le  ministère  des  confessions, 
ils  allaient  suivre  les  cours  de  théologie  qui  se 
donnaient  là.  Ils  y fréquentaient  les  étudiants 
et,  par  leurs  conversations,  les  orientaient  vers 
les  Exercices  Spirituels  ; quelques  uns  les  fi- 
rent avec  le  plus  grand  profit.  Quatre  décidèrent 
d’entrer  dans  la  Compagnie,  mais  un  seul  fut  ad- 
mis sur  place  par  le  Père  Jean  Quéralt  : l’activi- 
té de  ce  jeune  homme  était  bien  nécessaire  pour 
le  service  de  la  maison.  Les  trois  autres  rédi- 
gèrent leur  demande  pour  le  Provincial  ; d’autres 
animés  de  bonnes  intentions,  attendaient  de  voir 
comment  les  choses  tourneraient  pour  les  premiers. 
Un  garçon  assez  fort  en  philosophie  et  fort  bien 
doué  fut  admis.  Mais  son  père  se  précipita  chez 
le  Vice-roi  et  obtint  que  son  fils  lui  fût  rendu, 
logeât  et  prît  ses  repas  chez  lui  pendant  quelques 
mois,  sans  pour  autant  être  privé  de  fréquenter 
les  Pères.  C’est  ainsi  que,  l’envoi  à Barcelone 
par  voie  officielle  des  privilèges  de  la  Compagnie 
n’ayant  pas  été  fait,  les  influences  séculières 
intervinrent  dans  nos  affaires.  Depuis  lors,  les 
privilèges  sont  parvenus.  Entre-temps,  le  jeune 
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homme,  nommé  Jean  Oliva,  persévéra  et  émit  les  voeux 
de  la  Compagnie,  en  vue  dTune  plus  grande  stabilité. 

Il  fut  envoyé  avec  ses  papiers  à Rome  auprès  du  Père 
Ignace, 

253 o Cette  année-là  les  Pères  de  Salamanque  enten- 
dirent des  confessions  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses. Les  gens  s 1 encourageant  les  uns  les  autres,  les 
communions  étaient  fort  nombreuses  dans  notre  rési- 
dence. Un  incident  fut  cause  dfun  interdit  ; quand 
il  prit  fin,  on  vit  les  gens  revenir  chez  nous  en 
foule.  Outre  ceux  qui  se  confessaient  souvent,  beau- 
coup recouraient  au  ministère  des  Nôtres  lors  des  fê- 
tes plus  solennelles, 

254.  Les  Exercices  Spirituels  amenèrent  à la  Compa- 
gnie cette  année-là  le  Père  Fernand  Alvarez  de 

Aquila,  qui  était  une  personnalité  dfAvila,  et  le  Père 
Pegnalossa.  L'un  et  l'autre  étaient  théologiens  et 
prédicateurs,  mais  le  second  avait  plus  que  l'autre 
pratiqué  la  parole  publique. 

255.  Le  comte  de  Melito  et  d'autres  notables  de 
Tolède  prièrent  le  Père  Araoz,  Provincial, 

d'envoyer  en  cette  ville  l'un  des  Nôtres,  surtout 
pour  faire  connaître  notre  Institut  à l'Archevêque 
de  Tolède,  Siliceo.  Le  Père  Michel  Torrès  fut  dési- 
gné. Il  eut  aec  l'Archevêque  des  échanges  de  vues 
sur  maintes  questions.  L'archevêque,  qui  aimait 
bien  le  Père  Torrès,  tenait  à l'avoir  à sa  table 
au  déjeuner  et  au  dîner,  et  ne  le  laissait  quitte 
de  la  conversation  que  tard  dans  la  nuit.  Le  Père 
se  rendit  compte  que  l'archevêque  ne  blamait  aucu- 
nement l'Institut,  mais  que  les  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  concédés  par  le  Pape  lui  déplaisaient ;- 
Sileo  estimait  que  tous  les  confesseurs  devaient 
être  examinés  et  approuvés  par  les  prélats.  L'ar- 
chevêque disait  aussi  que  les  Nôtres  devaient  re- 
cevoir des  bénéfices , y compris  des  bénéfices  de 
curés  de  paroisses.  Le  Père  Torrès  opposait  la 
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Formule  de  1! Institut,  et  chacun  restait  sur  ses 
positions» 

Ce  qui  causa  lf étonnement  admiratif  de  1? ar- 
chevêque, fut  la  fermeté  du  Père  Torrès  lorsque, 
lui  ayant  offert  de  gros  revenus  pour  le  détourner 
de  la  Compagnie , il  le  trouva  encore  plus  ferme 
dans  sa  vocation» 

Le  prélat,  ayant  fondé  une  pension  de  jeunes 
filles  qui  étaient  élevées  à ses  frais  jusqu* à 
leur  mariage,  et  lf ayant  dotée  de  rentes  considé- 
rables, jugeait  qufil  ne  pouvait  en  confier  la 
direction  à personne  df autre  qufà  nos  Pères,  et 
il  pressait  le  P.  Torrès  d’ accepter  cettefcharge. 

Mais  une  charge  de  cette  nature  était  précisément 
interdite  aux  Nôtres» 

Avant  de  quitter  la  ville,  le  Père  Torrès 
décida  de  demander  à l’archevêque  s’il  jugerait 
bon  que  la  Compagnie  eût  à Tolède  une  résidence, 
avec  de  quoi  vivre,  au  cas  où  se  présenterait  une 
généreuse  proposition.  Là-dessus  l’archevêque  cou- 
pa court  ; il  dit  qu’il  avait  envisagé  quelque 
chose  dont  il  espérait  la  prompte  réalisation  : 
toutefois  il  refusait  de  répondre  avant  d’avoir  vu 
si  l’affaire  en  question  cadrait  avec  l’Institut. 

Le  Père  Torrès,  croyant  que  l’archevêque 
ruminait  un  plan  de  réforme,  ou  même  déjà  s’en 
occupait,  attribuait  à cela  son  refus  de  répondre 
tout  de  suite.  La  raison  de  sa  réponse  dilatoire 
était  plus  vraisemblablement  son  projet  d’exclure 
des  canonicats  de  l’église  de  Tolède  une  certaine 
catégorie  de  gens,  ce  à quoi  il  parvint  dans  la 
suite. 

256.  Avant  de  quitter  Tolède,  le  Père  Torrès  alla 

trouver  l’Inquisiteur,  lui  communiqua  les 
lettres  de  l’Institut  ; l'inquisiteur  fut  très  édi- 
fié par  ces  lettres  apostoliques.  Avec  le  gouverneur, 
le  commte  de  Fuensalida  et  d’autres  personnalités, 
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il  traita  des  affaires  de  la  Compagnie  et  les  laissa 
tous  très  bien  disposés  à l’égard  de  l’Institut  des 
Jésuites. 

Il  séjourna  un  peu  chez  le  Comte  de  Melito  qui 
parlait  et  agissait  tout  comme  un  profès  de  la  Compa- 
gnie. 

257.  Le  P.  Torres  revint  à Salamanque  où  se  trou- 
vaient onze  des  Nôtres.  Cette  année-là  il  reçut 

les  lettres  patentes  qui  le  nommaient  pour  trois  ans 
Recteur  du  collège  de  cette  ville.  Les  Pères  de  Sala- 
manque apprirent  que  l’on  avait  attaché  au  collège  une 
certaine  Chapellenie  de  Coria  qui  valait  à peu  près 
huit  cents  ducats  de  revenus  annuels.  Pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  collège,  ils  rédigèrent  une  pro- 
curation qu’ils  remirent  aux  secrétaires  du  Cardinal. 
Mais  l’affaire  était  sujette  à contestations,  si  bien 
que  jamais  le  collège  ne  toucha  un  sou.  La  suite  mon- 
tra la  vérité  de  ce  qu’avait  dit  au  Père  Laynez  le 
Vice-Roi  de  Sicile,  Jean  de  Véga  : un  jour  que  le  P. 
Laynez  lui  annonçait  la  fondation  du  collège  de  Sala- 
manque par  le  Cardinal  de  Coria,  le  Vice-Roi  observa  : 
”Je  n’en  crois  pas  un  mot”.  ”Mais,  répliqua  Laynez, 
l’affaire  est  conclue  et  l’attribution  des  revenus 
est  réglée."  Jean  de  Véga  renchérit  : "Meme  si  c’est 
réglé,  je  n’en  crois  pas  un  mot". 

Le  Cardinal  persévérait  tout  de  meme  dans  sa 
volonté  de  procurer  une  somme  d’argent  suffisante 
pour  faire  vivre  deux  ou  trois  Pères,  et  il  s’agis- 
sait meme  de  leur  obtenir  une  chapellenie  dont  le 
collège  louait  et  occupait  déjà  la  maison  d’habita- 
tion. 

258.  Comme  le  Cardinal  de  Coria, -Dom  François  de 
Mendoza  avait  été  transféré  au  siège  de  Burgos, 

il  recommanda  au  Docteur  Torrès  de  venir  cette  meme 
année  visiter  cet  immense  diocèse  ou  bien  d’y  envoyer 
quelques  Pères  capables.  Le  P.  Torrès,  après  avoir 
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consulté  des  frères,  désigna  pour  faire  la  visite 
ensemble  Baptiste  Sanchez,  Maître  Jean  Alvarez, 
Ferdinand  Alvarez  del  Aguila  et  le  Père  Penglosa. 

Le  23  août  il  envoya  les  deux  premiers  à 
Médina  del  Campo  à Valladolid  pour  y exercer  une 
activité  qui,  tout  en  servant  à leur  abnégation 
personnelle,  édifierait  le  public  ; là  ils  atten- 
draient le  P.  Torrès  qui  avait  décidé  lui-même  d* 
attendre  à Salamanque  Dom  Antoine  de  Cordoue,  Rec- 
teur de  1’ Université,  dont  le  retour  à Salamanque 
était  prévu  pour  le  début  de  septembre»  Le  15  sep- 
tembre était  fixé  pour  que  tous  se  retrouvent  à 
Burgos . 

259»  A médina  del  Campo,  les  Pères  se  mirent  à prê- 
cher sur  les  places  publiques  ; ils  le  firent 
avec  un  grand  sens  religieux  et  une  doctrine  solide; 
la  ville,  assez  importante,  en  fut  toute  remuée, et 
les  premiers  jalons  furent  posés  du  futur  collège» 

A Valladolid,  Maître  Jean  prit  la  parole  sur 
une  place  publique  où  donnaient  les  portes  du  palais 
royal»  Aux  fenêtres  du  palais  il  y eut  quantité  d* au- 
diteurs attentifs,  en  particulier  des  dames  de  la 
noblesse»  La  réputation  de  doctrine  sûre  et  de  piété 
du  Père  commença  à s’établir.  Des  Pères  prêchèrent 
aussi  sur  des  places,  dans  la  prison  publique  et 
les  hôpitaux  ainsi  que  dans  les  paroisses.  Partout 
ils  trouvèrent  des  auditeurs  nombreux,  qui  furent 
bouleversés  et  firent  spirituellement  un  grand  pas 
en  avant. 

Quand  le  Docteur  Torrès  fut  arrivé,  tout 
le  monde  se  mipèn  route  pour  Burgos.  Le  jsur  même 
où  ils  y parvinrent,  le  Père  Baptiste  entreprit  de 
prêcher  sur  une  grande  place.  La  nouveauté  du  fait 
attira  aussitôt  une  foule  de  gens  tout  ébahis. 

Dans  la  suite  le  savoir  et  le  sens  spirituel  des 
Pères  leur  valurent  encore  plus  d’admiration  de  la 
part  des  gens  qui  en  rendaient  gloire  à Dieu. 
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Maître  Jean  Alvarez,  souffrant,  ne  put  prêcher.  Le 
lendemain,  le  Père  Baptiste  se  rendit  à la  prison, 
y célébra  la  Messe,  parla  aux  détenus  et  les  im- 
pressionna fortement.  Ils  le  prièrent  instamment  de 
revenir  souvent  les  réconforter;  ils  lui  offraient 
de  l'argent,  s'il  en  voulait. 

L'opinion  favorable  se  répandit  et  le  Père  Fer- 
dinand Alvarez  del  Aquila  fut  invité  par  un  monastère 
de  religieuses  de  Saint  Egide  - dites  "les  emmurées". 

On  souhaitait  son  intervention  pour  apaiser  une  vieille 
querelle  intestine  de  la  communauté.  Le  Père  se  rendit 
au  monastère,  entendit  tout  le  monde  en  confession, 
amena  les  soeurs  à s'accorder  entre  elles  et  les  laissa 
dans  la  paix.  Là-dessus,  fureur  d'un  prêtre  connu  dans 
le  couvent,  qui  vint  trouver  le  Père  Ferdinand  et  lui 
reprocha  vivement  de  ne  pas  l'avoir  consulté  avant 
d'entreprendre  son  travail  de  réconciliation.  Le  bon 
Père  écouta  patiemment  l'algarade,  se  mit  à genoux  et 
demanda  pardon.  L'autre  en  resta  bouche  bée  et  plein 
de  confusion. 

260,  Le  Docteur  Torrès  laissa  le  Père  Jean  Alvarez 

malade  à Burgos  chez  un  ami  qui  lui  témoignait 
beaucoup  de  bonté,  et  il  décida  que  les  trois  hommes 
valides,  lui-même  et  les  Pères  Baptiste  et  Ferdinand 
parcourraient  les  diverses  régions  de  l'Evéché.  Pour 
sa  part,  il  prit  une  zone  du  diocèse  dite  "des  cinq 
villes"  et  la  vallée  de  Aschali,  Dans  quatre  de  ces 
localités,  on  jurait  à tout  propos  sans  rime  ni  rai- 
son. Dans  chacune  le  Père  établit  une  confrérie,  qui 
recueillit  les  noms  de  tous  les  habitants  : ils  s’en- 
gageaient à ne  plus  jurer;  tout  manquement  à l'enga- 
gement était  pénalisé  et  l'argent  était  réparti  entre 
des  oeuvres  de  miséricorde  au  jugement  de  l'associa- 
tion qui  portait  le  nom  de  Jésus. 

Si  quelqu’un  omettait  de  dénoncer  un  juron  en- 
tendu, il  payait  la  même  amende.  Le  Père  Torrès  par- 
tit visiter  d'autres  lieux,  puis  revint  dans  les 
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quatre  localités  qu’il  trouva  grandement  guéries 
de  cet  abus. 

Le  Docteur  Torrès  avait  quitté  Burgos,  le 
22  septembre,  avec  le  Père  Ferdinand.  Il  prêcha 
souvent  des  grands  sermons  et  fit  aussi  de  mul- 
tiples exhortations  particulières.  Il  réconcilia 
des  gens  brouillés  ; son  zèle  et  sa  charité  édi- 
fièrent beaucoup  les  populations.  L’évènement 
prouva  à quel  point  cette  visite  était  nécessaire. 

Le  Père  découvrit  dans  ces  localités  une  grande 
faim  de  la  parole  de  Dieu  et  des  dispositions 
marquées  pour  un  progrès  spirituel,  pour  peu  qu’on 
veuille  s’occuper  sérieusement  de  cet  apostolat. 

261.  Le  P.  Ferdinand  Alvarez  s’en  alla  dans  la 

direction  des  Pyrénées  dans  une  localité  appe- 
lée Médina  de  Pomar  et  poussa  jusqu’à  Castro-Ur- 
diales.  De  là  il  revint  au  Portugal  et,  par  la 
vallée  de  Salcedo,  atteignit  Burgos.  Il  y prêcha 
en  maints  endroits  et  fit  quantité  d’exhortations 
spirituelles  dans  chaque  église,  allant  voir  les 
prêtres  qui  étaient  nombreux.  Partout  on  était 
avide  de  la  parole  de  Dieu  ; plus  d’un  prêtre  fut 
bouleversé  et  poussé  à servir  le  Seigneur.  Trois 
ou  quatre  étaient  disposés  à tout  quitter  pour  se 
joindre  à notre  Compagnie  si  on  les  y admettait. 

Le  P.  Ferdinand  fut  pris  de  fièvres,  tomba  mala- 
de à Castro-Urdiales  où  il  reçut  d’aussi  bons 
soins  que  s’il  s ’ était  trouvé  dans  son  pays  et 
dans  sa  maison.  Certaine  pilule  qu’on  lui  donna 
fit  merveille  : non  seulement  la  fièvre  disparut 
avec  le  mal  qu’il  avait  contracté,  mais  il  fut 
débarrassé  des  autres  malaises  dont  il  souffrait 
auparavant  quand  il  tombait  malade.  Il  revint 
tout  gaillard,  à la  grande  surprise  de  ceux  qui 
le  connaissaient  et  fort  étonné  lui-même. 
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262.  Le  P.  Baptiste  de  Barma  partit  pour  un  autre 
secteur  des  localités  de  Aguilar  et  de  Laredo 

qui,  comme  les  précédentes  portent  le  nom  général 
de  Montagneuses.  Lui  aussi  fut  saisi  de  la  fièvre 
tierce.  On  le  saigna,  il  prit  une  pilule  d!une  au- 
tre sorte,  et  se  trouva  guéri.  Malgré  son  état  de 
faiblesse,  il  recommença  à prêcher  et  à assurer  les 
travaux  de  visite ,11  fit  même  plus  de  prédications 
que  les  autres  Pères  sans  compter  quantité  d! exhor- 
tations spirituelles  et  de  conversations  privées. 

Lui  aussi  découvrit  chez  les  prêtres  et  dans  les 
églises  des  détresses  spirituelles  et  matérielles; 
il  réconforta  maintes  populations  qui  souhaitèrent 
le  garder.  Lui  comme  le  Père  Ferdinand  laissa  son 
monde  plein  de  regrets  et  fort  édifié. 

Parmi  les  prêtres  auxquels  le  P.  .Baptiste 
fut  dTun  bon  secours,  il  s’en  trouvait  un  qui 
avait  mauvaise  presse  à cause  de  son  inconduite. 

Mais  il  reçut  chez  lui  le  Père,  lui  ouvrit  sa 
conscience  avec  le  désir  de  s’améliorer  ; il  se 
ressaisit  d’une  telle  façon  que  l’étonnement  fut 
général. 

Dans  une  localité  de  Santillane,  le  Père  par- 
la quatre  fois  devant  une  foule  énorme.  Un  chanoi- 
ne fut  tout  impressionné.  Il  n’avait  pas  célébré 
la  messe  depuis  dix  ans.  Il  alla  trouver  le  Père, 
le  pria  de  l’entendre  en  confession  et,  en  sa  pré- 
sence, célébra  la  messe  devant  une  assistance  fort 
édifiée. 

263.  Revenus  à Burgos,  les  Pères  firent  un  rapport 
oral  et  écrit  à Dom  Ferdinand  de  Mendoza,  frè- 
re du  Cardinal,  sur  tout  ce  qu’ils  avaient  laissé  en 
chantier  et  qui  demandait  qu’on  y portât  remède.  Dom 
Ferdinand  manifesta  un  zèle  parfait  pour  bien  gou- 
verner le  vaste  évéché  de  son  frère. 

264.  Quand  le  Docteur  Torrès  revint  à Salamanque, 
il  amenait  avec  lui  les  Pères  Baptiste  et 
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Pegnalosa  qui  étaient  restés  malades  à Valladolid. 
Les  Pères  Jean  Alvarez  et  Ferdinand  Alvarez  ne 
quittèrent  pas  Burgos»  Là  ils  rencontrèrent  quel- 
ques hommes  tant  ecclésiastiques  que  laïcs  qui  leur 
témoignèrent  sympathie  et  charité . Parmi  eux,  il  y 
avait  Gonsalvus  de  Tamayo,  qui  menait  dans  le  ma- 
riage une  vie  tout  à fait  religieuse  ; il  fréquen- 
tait des  hommes  dT Eglise  savants  et  pieux,  et  était 
très  soucieux  d® oeuvres  de  charité»  Il  avait  donné 
1* hospitalité  aux  deux  Pères  et  avait  très  bien 
soigné  le  Père  Jean  dans  sa  maladie»  Il  y avait 
aussi  Benoit  Uguccioni,  un  barcelonais,  mais  ori- 
ginaire de  Florence  très  pieux,  connaissant  bien 
1* Ecriture,  homme  de  prière  et  lancé  dans  les 
oeuvres  de  charité  ; riche  au  demeurant»  Bref,  il 
amena  dans  son  Immeuble  tous  nos  Pères  et  le  leur 
abandonna  avec  tout  son  confort,  une  bibliothèque 
bien  fournie  et  une  chapelle  luxueuse»  C1 était  un 
célibataire» 

Tous  ces  hommes  de  bien  s f étant  rendu  compte, 
entre  autres  choses,  de  la  pauvreté  des  églises  de 
ce  diocèse  en  fait  de  matériel  de  culte,  choisi- 
rent quelques  personnes  qui  quêteraient  auprès  des 
habitants  de  Burgos  pour  subvenir  aux  besoins 
des  églises  pour  1® honneur  de  Dieu.  Dom  Ferdinand 
de  Mendoza  y alla  de  sa  poche. 

265»  Pendant  ce  temps,  le  Père  Torrès  avec  deux 
compagnons  dut  traverser  Médina  del  Campo 
pour  se  rendre  à Salamanque.  A Médina,  il  eut  une 
conversation  avec  un  marchand  du  nom  de  Rodrigues 
Duegnas,  celui-ci  demanda  au  Père  instamment  dT en- 
voyer deux  Pères  prêcher  l'Avent  à Médina.  Il  y 
avait  une  foire  à ce  moment-là  et  le  marchand 
assurait  que  beaucoup  d'ames  pourraient  alors  être 
secourues  par  sermons  et  confessions.  Le  Docteur 
Torrès  ne  put  refuser,  et  il  envoya  le  P»  Baptiste 
et  un  autre  prêtre  passer  plus  de  quinze  jours  à 
Médina  au  moment  voulu. 
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266.  Jfai  raconté  trop  brièvement  le  passage  des 
Pères  Baptiste  et  Jean  Alvarez  dans  les  lo- 
calités lorsqu1 ils  allaient  de  Salamanque  à Burgos. 

Je  vais  donc  être  un  peu  plus  explicite  sur  tout  ce 
qui  s1 est  passé. 

267.  Le  samedi  23  août,  les  Pères  Jean  Alvarez  et 
Baptiste  Sanchez  avec  leurs  compagnons  Ferdi- 
nand Alvarez  et  Pegnalosa,  passèrent  par  des  locali- 
tés où  ils  décidèrent  de  prêcher  le  lendemain  dimanche. 
Trois  se  partagèrent  trois  localités,  prêchèrent  et 
furent  chaudement  accueillis.  Malgré  les  résultats 
substantiels  de  leur  apostolat,  ils  furent  surclassés 
par  le  Père  Jean  Alvarez  qui  bénéficia  dTun  public 

du  crû  plus  considérable,  augmenté  de  nombreux  étran- 
gers qu'attirait  une  fête  locale.  Il  parla  avec  tant 
df éloquence  et  de  flamme  surnaturelle  que  tout  le  mon- 
de fut  saisi  d' admiration.  Les  notables  cherchèrent 
à le  retenir  ; on  lui  offrit  des  cadeaux,  quTil  re- 
fusa. Il  logea  à lf hôpital.  Les  principaux  habitants 
de  la  ville,  tant  séculiers  qu* ecclésiastiques,  vin- 
rent le  trouver,  1! invitant  à loger  chez  eux.  Le 
Père  refusa  mais,  en  reconnaissance  de  leur  bonne 
volonté,  il  leur  adressa  une  exhortation  si  péné- 
trante, si  surnaturelle,  qu* ils  en  avaient  les  lar- 
mes aux  yeux  ; et  la  grâce  divine  toucha  le  coeur  de 
plusieurs  qui  se  confessèrent  sur  l'heure.  Ce  même 
jour,  il  y eut  trois  réconciliations  entre  des  per- 
sonnes brouillées.  Or  bien  des  jours  avaient  passé 
sans  amener  ce  résultat.  Ce  dimanche  encore,  les 
Pères  arrivèrent,  à la  nuit,  au  milieu  d'une  autre 
population  en  fête.  Voyant  le  remue-ménage  d'une 
foule  livrée  aux  vanités,  le  Père  Baptiste  ne  fit 
ni  une  ni  deux,  poussé  par  un  zèle  ardent  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  il  prit  la  parole 
d'une  voix  tonitruante,  en  pleine  place  publique  : 
et  voilà  que  les  gens,  plantant  là  tout  le  reste,  se 
groupèrent  autour  de  lui  pour  l'écouter,  remplis  d'é- 
tonnement et  louant  Dieu. 
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268 o Le  lundi  suivant , les  voyageurs  atteignirent 

Médina  del  Campo  à la  tombée  de  la  nuit*  Le 
mardi,  après  leur  messe  et  leur  oraison,  deux  Pè- 
res, sans  chaussures,  sans  coiffure,  se  rendirent 
sur  une  place»  Le  Père  Jean  Alvarez,  se  plaçant  à 
une  extrémité  de  la  place,  monta  sur  une  table,  et 
face  à la  foule  considérable  qui  se  trouvait  là, 
il  se  mit  à parler  avec  ferveur  et  piété,  pendant 
que  son  compagnon  était  assis  à ses  pieds»  A l’au- 
tre bout  de  la  place,  le  P»  Baptiste  grimpa  à son 
tour  sur  une  table  et  se  mit  à prêcher  pareillement, 
son  compagnon  assis  à ses  pieds»  Etonnants  furent 
l’ardeur,  le  zèle,  l’esprit  surnaturel  que  Dieu 
leur  donna  à tous  les  deux,  au  point  que  la  ville 
entière  fut  bouleversée» 

Après  une  prédication  d’une  heure  et  demie 
et  plus,  les  bons  Pères  se  rendirent  à l’église 
pour  remercier  Dieu  ; et  voilà  que  la  foule  les 
suivit,  si  nombreuse  qu’elle  remplit  l’Oise,  qui 
pourtant  était  fort  vaste»  Qui  arrivait  à baiser 
leurs  vêtements  tenait  cet  avantage  pour  un  grand 
don  de  Dieu»  Bien  des  personnes  offraient  une  lar- 
ge aumône  et  souhaitaient  les  emmener  chez  elles» 

Les  Pères  n’acceptaient  rien  et  orientaient  les 
donateurs  vers  d’autres  pauvres»  MQuant  à nous,  di- 
saient-ils, nous  ne  cherchons  rien  d’autre  que 
l’honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  non  notre 
avantage  personnel” » 

N’ayant  accepté  ni  aumônes  ni  hospitalité, 
les  Pères  se  laissèrent  conduire  à l’hôpital» 

Une  telle  foule  les  pressait  qu’ils  ne  parvenaient 
pas  à se  dégager»  Quelques  hommes  de  bien  cher- 
chèrent à barrer  les  portes  pour  assurer  aux  pau- 
vres Pères  un  peu  de  répit,  mais  sans  aucun  suc- 
cès : des  notables  forcèrent  la  consigne  et  péné- 
trèrent dans  l’hôpital  avec  les  Pères  pour  les 
voir  et  leur  parler.  Voyant  une  telle  foule,  sa 
qualité,  son  avidité,  le  Père  Alvarez,  sous  une 
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inspiration  de  Dieu  particulière  et  douce  se  lança 
dans  une  exhortation  si  enflammée,  si  pleine  de  lfa- 
mour  de  Dieu,  que  tout  le  monde,  prédicateur  et  audi- 
teurs, versa  des  larmes  en  abondance. 

Les  gens  insistèrent  avec  importunité  pour 
que  les  Pères  consentissent  à passer  la  nuit  à Médina 
et  à y prêcher  non  dans  les  églises  mais  sur  les  pla- 
ces, où  ils  atteindraient  plus  de  monde  et  auraient 
un  plus  large  rayonnement  ; ces  messieurs  quittèrent 
enfin  1* hôpital,  non  sans  avoir  recommandé  au  person- 
nel de  fournir  largement  aux  Pères  tout  ce  quTils  de- 
manderaient. Mais  les  deux  Pères,  voulant  arriver  à 
Valladolid  le  lendemain,  jugèrent  bon  de  ne  pas  passer 
la  nuit  à Médina.  En  fin  d! après-midi , ils  gagnèrent 
un  village  peu  éloigné  ; c* était  le  seul  moyen  de 
réussir  à se  dégager  des  gens  de  Médina  et  dT obéir 
au  Docteur  Torrès  qui  leur  avait  enjoint  dTetre  à 
Valladolid  le  mercredi.  C*est  ainsi  quTils  quittèrent 
les  gens  de  Médina,  en  leur  laissant  grand  souvenir 
et  profonde  édification  . 

269.  Avant  de  revenir  à ce  que  fit  à Médina  le  Père 

Baptiste  qui  y fut  envoyé  pour  lTAvent,  je  di- 
rai un  mot  de  ce  quTil  fit  à Valladolid  avec  le  P. 

Jean  Alvarez  et  leurs  compagnons.  Le  P.  Jean  y était 
arrivé  avec  un  autre  Père  une  heure  avant  midi.  Comme 
ils  1* avaient  fait  à Médina,  ils  se  dirigèrent  vers 
une  place  publique,  sans  chapeau  et  pieds  nus,  afin 
de  prêcher.  En  route,  un  magistrat  - un  Algazil  - 
leur  demanda  le  pourquoi  de  cette  tenue  ? "A  cause 
de  mes  péchés",  répondit  le  Père.  - "Dans  quels  pé- 
chés avez-vous  bien  pu  tomber  pour  circuler  ainsi  ?" 

- "Un  seul  péché  mortel  suffit  pour  mériter  1* enfer", 
dit  le  Père»  Là-dessus,  le  magistrat  s1 en  fut,  la 
tête  basse. 

Quant  au  Père,  il  gagna  la  place  publique, 
repéra  un  endroit  élevé,  y monta  et  s1 adressa  aux 
gens,  dont  certains  étaient  à cheval,  avec  grand 
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esprit  de  foi  et  beaucoup  d’ardeur.  Aux  fenêtres 
du  palais,  aussi,  il  y avait  des  auditeurs.  On 
aurait  entendu  voler  une  mouche.  Le  Père  parla  une 
heure  et  demie.  Après  quoi  il  fut  suivi  par  toute 
une  foule  ; on  lui  offrait  des  aumônes,  qu’il  re- 
fusait absolument.  Vers  quatre  heures  arrivèrent 
les  Pères  Baptiste  et  Ferdinand  Alvarez  qui  gagnè- 
rent une  autre  place.  Une  foule  incroyable  se 
pressa  autour  des  prédicateurs  qui  parlèrent  avec 
chaleur  et  onction.  Ils  comptèrent,  l’un  et  l’autre, 
parmi  leurs  auditeurs  des  moines  qui  furent  des 
modèles  d’attention, 

270,  Dans  la  suite,  les  Pères  firent  encore  deux 

sermons  sur  les  places.  Quand  le  Père  Jean 
Alvarez  parla  à la  porte  du  palais,  quantité  d’hom- 
mes meme  de  haut  rang  et,  aux  fenêtres,  beaucoup 
de  nobles  dames  écoutèrent,  tout  étonnés  d’un  phé- 
nomène aussi  insolite, 

Mas  voilà  que  le  Président  et  un  groupe  de 
magistrats  chargés  de  la  justice  survinrent.  Ils 
voulaient  entrer  au  palais  et  la  foule  formait  un 
obstacle  presque  infranchissable.  Les  magistrats 
crurent  à un  banal  attroupement  de  badauds  autour 
d’un  bateleur  ; ils  firent  expulser  le  prédicateur 
et  purent  pénétrer  dans  le  palais,  La  foule  pressa 
le  Père  d’aller  se  jucher  ailleurs  pour  continuer 
son  discours.  Il  le  fit  et  redoubla  d’ardeur.  Son 
éloquence  fut  si  enflammée  et  les  auditeurs  si  in- 
lassablement attentifs  que  le  sermon  n’était  pas 
encore  terminé  quand  les  magistrats  sortirent  du 
palais.  Sans  explication,  ils  envoyèrent  un  agent 
des  plus  galonnés  avec  mission  de  conduire  le  ha- 
rangueur en  prison. 

Le  policier  s’arrêta  un  instant  pour  écouter 
et,  remarquant  la  qualité  spirituelle  des  propos 
revint  trouver  les  magistrats  et  leur  dit  : ”Je  ne 
vois  aucune  raison  d’incarcérer  cet  homme.  Je  n’ai 
entendu  personne  parler  comme  lui”. 
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Les  magistrats  dépéchèrent  un  second  policier, 
qui  se  tint  si  modestement  qu!on  aurait  pu  le  prendre 
pour  un  simple  auditeur,  ainsi  jusqu1 à la  fin  du  dis- 
cours o Or,  dans  la  péroraison,  le  Père  Jean  fit  une 
envolée  : cf était  la  fete  du  martyre  de  Saint  Jean- 
Baptiste,  tué  pour  avoir  proclamé  la  vérité»  Le  pré- 
dicateur éprouvait  le  désir  de  souffrir  lui  aussi  ce 
meme  jour.  Une  foule  d’auditeurs  furent  touchés  à en 
pleurer. 

Le  policier  emmena  les  deux  Pères.  Les  gens  vou- 
laient défendre  le  Père  Jean,  et,  des  fenêtres  du  pa- 
lais, Admirallus  et  des  jeunes  filles  nobles  de  la 
cour  de  la  Reine  blâmaient  le  policier  d’emmener  un 
homme  qui  avait  parlé  si  saintement.  Quant  au  Père 
Jean,  il  suppliait  tout  le  monde  de  ne  pas  le  priver 
du  bienfait  que  le  Seigneur  lui  accordait  ce  jour- là 
d’etre  jeté  en  prison  pour  avoir  proclamé  la  parole 
divine.  Le  Père  Pegnalosa,  et  lui,  suivaient,  tout 
consolés,  le  policier,  lequel  avait  été  trop  impres- 
sionné par  l’enseignement  et  l’humilité  des  Pères 
pour  les  conduire  en  prison  ; il  les  amena  à notre 
résidence  ; alors  la  foule,  qui  en  était  quitte  pour 
ses  émotions,  se  dispersa. 

Le  soir,  il  y eut  encore  un  grand  rassemblement 
quand  les  Pères  durent  venir  se  présenter  aux  magis- 
trats» Ceux-ci,  fort  gênés,  demandèrent  aux  Pères 
s’ils  faisaient  partie  des  "illuminés”.  Le  Père  Jean 
répondit  très  calmement  qu’il  ne  connaissait  pas  ces 
gens-là  et  précisa  qu’il  était  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dont  il  prêchait  l’Evangile» 

Les  magistrats  ne  voyant  rien  à reprocher  aux 
Pères  les  envoyèrent  au  Vicaire  (couramment  nommé  le 
Proviseur)»  Ce  dernier,  sûr  de  la  bonne  doctrine  et 
de  l’esprit  apostolique  des  Pères,  les  laissa  retour- 
ner chez  eux  en  paix. 

Pendant  le  très  peu  de  jours  que  les  Pères 
passèrent  à Valladolid  en  attendant  le  Père  Torrès, 
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le  renom  de  la  Compagnie  et  la  connaissance  que 
l!on  en  eut  se  développèrent  plus  que  pendant 
les  qualques  années  où  les  Nôtres  avaient  séjour- 
né dans  cette  ville» 

On  suppliait  les  Pères  Jean  et  Baptiste 
de  prêcher  encore  ; c'est  ainsi  qu!ils  portèrent 
la  bonne  parole  dans  certaines  paroisses , dans  les 
prisons  et  les  hôpitaux  devant  des  assistances 
compactes» 

Le  mardi  suivant,  ils  se  mirent  en  route 
pour  Burgos,  avec  le  Père  Torrès,  comme  je  lTai 
déjà  dit»  La  route  fut  extrêmement  fatigante  et 
le  Père  Jean  tomba  malade,  si  bien  qu'il  fut  hors 
d'état  d'assurer  la  mission  principale  pour  la- 
quelle le  Père  Torrès  l'avait  emmené  avec  lui. 

Au  lieu  de  cela,  il  resta  à Burgos,  malade  et  tout 
affaibli,  comme  il  a été  dit  plus  haut» 

271.  Pour  en  revenir  à l'arrivée  des  Pères  dans 

l'importante  ville  de  Médina  del  Campo,  ar- 
rivée que  le  P»  Torrès  avait  organisée,  la  prédi- 
cation du  P.  Baptiste  Sanchez,  extraordinairement 
constructive,  fit  sensation  dans  toute  la  popula- 
tion. Il  parlait  souvent  sur  la  grand' place,  où 
marchands  et  acheteurs  viennent  nombreux.  A peine 
ouvrait-il  la  bouche  que,  toutes  affaires  cessan- 
tes, la  foule  s'attroupait  autour  de  lui,  avide  de 
l'entendre  ; les  larmes  qui  coulaient  prouvaient 
la  ferveur  des  gens.  Lors  du  premier  sermon  en 
plein  air,  le  principal  magistrat  de  la  ville  s'ap- 
procha et,  s'adressant  au  P.  Ferdinand  Alvarez, 
qui  accompagnait  le  P.  Baptiste,  lui  demanda  de 
faire  descendre  le  Père  de  son  estrade  improvisée 
pour  le  conduire  à l'église  voisine,  où  les  audi- 
teurs ne  manqueraient  pas  de  le  suivre.  La  raison 
était,  disait-il,  sa  crainte  que,  profitant  de  la 
densité  de  cette  foule,  des  voleurs  ne  donnent  des 
preuves  de  leur  savoir-faire. 
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Un  moine  augustin,  prédicateur,  qui  était  des 
auditeurs,  répondit  au  magistrat  à la  place  du  Père 
Ferdinand  qu’il  y avait  église  "ecclesia”  là  où 
s’étaient  rassemblés  des  fidèles  et  que  le  P.  Baptis- 
te faisait  bien  de  prêcher  là  où  il  avait  plus  d’au- 
diteurs que  n’en  pouvaient  contenir  deux  églises  de 
pierre.  D’autres  ajoutaient  des  motifs  dans  le  même 
sens.  Si  bien  que  le  magistrat  se  tint  coi  en  simple 
auditeur  du  sermon.  Le  sermon  achevé,  il  se  retira 
sans  ajouter  un  mot  et,  dans  la  suite,  il  se  garda 
de  jamais  intervenir.  Le  Père  Baptiste  prêchait  aussi 
les  dimanches  et  aux  fêtes  dans  les  paroisses  dont  les 
églises  étaient  le  plus  vastes,  mais  lr affluence  était 
telle  qu’il  restait  des  gens  dehors.  Le  public  se 
retirait^împressionné  du  sermon  que  le  fait  apparais- 
sait tout  à fait  étonnant. 

272.  A deux  reprises  le  P.  Torrès  reçut  à Salamanque 

des  délégués  de  Valladolid  qui  lui  demandaient 
de  prolonger  le  séjour  des  Pères,  fixé  à quinze  jours. 
C’est  ainsi  que  le  P.  Torrès  autorisa  les  Pères  à res- 
ter à Médina  del  Campo  jusqu’au  dernier  jour  des  fêtes 
de  la  Nativité.  Mais  voilà  que,  avant  la  fin  de  la  pro- 
longation, le  Père  Torrès  vit  venir  un  nouvel  émissaire: 
cet  envoyé,  au  nom  de  toutes  les  populations  qui  étaient 
venues  à Médina  del  Campo  pour  la  foire,  lui  demanda 
de  prolonger  le  séjour  des  Pères  jusqu’à  la  mi- janvier, 
date  du  dernier  jour  de  la  foire.  Le  P.  Torrès  consentit  i 
mais  seulement  jusqu’à  l’Epiphanie. 

Le  P.  Baptiste  Sanchez  porta  la  bonne  parole  dans 
des  monastères  d’hommes  et  de  femmes.  Il  y eut  nombre  de  : 
réconciliations  entre  des  hommes  de  hautes  classes  so- 
ciales, qui  avaient  été  amis  et  s’étaient  brouillés. 

Le  Père  mit  un  frein  à certaines  dépenses  de  toilette 
qui  dépassaient  la  mesure.  Les  détenus  de  la  prison 
publique  l’entendirent  deux  fois  et  se  confessèrent 
à lui  ou  à son  compagnon  ; les  Pères  entendirent  beaucoup 
d’autres  pénitents  dont  un  bon  nombre  firent  une  confes- 
sion générale  portant  sur  bien  des  années  ; ces  gens 
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avaient  grand  besoin  de  ce  secours.  Les  Pères  ne 
voulurent  rien  recevoir  des  aumônes  considérables, 
en  espèces  ou  autres,  que  leur  offraient  les  commer- 
çants. Rodrigue  de  Duegnas,  qui  avait  obtenu  du 
Père  Torrès  1! envoi  des  Pères  pour  ce  ministère, 
voulut  les  héberger,  il  insista,  d'autres  aussi, 
mais  les  Pères  préférèrent  loger  à 1' hôpital» 

273,  Les  commerçants  de  Tolède,  de  Ségovie,  df ail- 
leurs encore  faisaient  des  instances  pour 

que  le  P.  Baptiste  Sanchez  vint  y porter  la  parole 
de  Dieu.  A ce  moment  aussi  intervint  Rodrigue  de 
Duegnas  i il  se  mit  en  devoir  de  faire  établir  une 
résidence  à Médina  comme  il  sfen  était  fondé  une  à 
Salamanque.  Il  espérait  qu'il  s* ensuivrait  de  sé- 
rieux résultats , car  une  foule  de  gens  venaient  des 
royaumes  de  lfEspagne  entière  à 1* occasion  des  foi- 
res de  Médina.  Personnellement,  en  homme  riche  et 
généreux  qu!il  était,  il  proposa  une  maison  avec 
tout  le  nécessaire. 

Antérieurement,  alors  qu'il  nf avait  pas  encore 
pensé  à cette  fondation  et  à cette  libéralité,  il 
avait  offert  au  P,  Pierre  Favre,  lors  dTune  confes- 
sion à ce  Père,  de  couvrir  les  dépenses  annuelles 
d'entretien  dfun  étudiant  de  la  Compagnie  à Salaman- 
que. Il  donna  aussi  aux  Pères  lf argent  voulu  pour  se 
pourvoir  d!une  bibliothèque.  Parmi  les  marchands,  il 
s* en  trouva  deux,  des  jeunes,  riches,  qui  furent 
poussés  à tout  quitter  par  amour  pour  le  Christ  et 
qui,  une  fois  achevées  les  affaires  de  la  foire,  de- 
mandèrent à être  formés  par  les  Exercices  Spirituels, 
Deux  prêtres  aussi  se  donnèrent  à la  Compagnie,  dont 
l'un  avait  enseigné  les  belles-lettres. 

274.  A Salamanque,  alors,  la  bonne  réputation  des 

Pères  et  les  résultats  de  leur  apostolat  al- 
laient croissant  : tant  de  personnes  venaient  se 
confesser  qu'il  était  impossible  de  les  entendre 
toutes,  et  les  autres,  nombreuses,  se  retiraient  dé- 
solées. 
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275.  Le  dernier  jour  de  1! octave  de  Noël,  le  P. 

Torrès  se  rendit  chez  le  comte  d’Oropesa  qui, 

avec  Dom  Antoine  de  Cordoue,  1* avait  convoqué  pour 
traiter  de  la  fondation  d'une  résidence  de  la  Compa- 
gnie en  cette  ville.  De  deux  autres  venaient  aussi 
des  offres  de  maisons,  mais,  si  la  moisson  était  abon- 
dante, les  ouvriers  étaient  peu  nombreux. 

276.  A Salamanque,  le  P.  Torrès  assurait  deux  cours 
aux  Nôtres,  dans  la  résidence,  l'un  aux  étudiants 

en  logique,  1* autre  aux  confesseurs  ; il  s’occupait 
sans  arrêt  d’oeuvres  de  charité,  secourait  les  déte- 
nus de  la  prison,  conseillait  les  juges,  venait  en 
aide  aux  pauvres.  Il  faisait  lever  les  interdits  qui, 
à Salamanque,  étaient  très  fréquents.  Il  confessait 
beaucoup  de  gens,  des  hommes  surtout  qui  avaient  des 
charges  ou  des  affaires  importantes  et  voulaient  re- 
courir en  confession  à ses  lumières  et  à son  aide. 
D’autres  Pères  du  collège,  bien  qu’ils  eussent  le 
souci  de  leurs  études  et  de  leur  vie  spirituelle, 
devaient  assurer  des  confessions  aux  fêtes  plus  so- 
lennelles et  les  dimanches.  Les  Pères  assistaient  les 
mourants.  Deux  d’entre  ces  moribonds  s’étaient  mu- 
tuellement blessés  à mort  : nos  Pères  les  aidèrent  à 
quitter  cette  vie  pour  la  vie  éternelle  en  leur  fai- 
sant accepter,  après  leur  confession,  de  se  conformer 
à la  volonté  divine.  L’un  d’eux  était  le  frère  d’un 
chanoine  qui  avait  eu  de  graves  différends  avec  leur 
mère.  Tandis  que  le  Père  était  occupé  à entendre  le 
blessé  en  confession,  survient  la  mère  : à sa  vue,  le 
chanoine  s’enfuit  et  va  se  cacher  au  plus  profond  de 
la  maison;  le  Père  compagnon  du  confesseur  suit  le 
chanoine,  l’aborde  et  l’amène  à venir  demander  pardon 
à sa  mère  et  à lui  baiser  la  main,  à genoux.  Mais  la 
mère  détournait  la  tête  ! Le  Père  lui  parle,  l'adoucit, 
l’amène  à embrasser  son  fils  chanoine  et  à se  réconci- 
lier tout  à fait  avec  lui.  Ces  faits  et  d’autres  fi- 
rent que  les  gens  mal  disposés  envers  la  Compagnie  ne 
pouvaient  pas  se  refuser  à faire  grand  cas  des  bons 
résultats  dont  on  lui  était  redevable. 
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277»  Parmi  les  retraitants  desExercices  Spirituels , 
certains  entrèrent  dans  la  Compagnie  et  df au- 
tres dans  divers  Ordres » 

278 o Le  Père  Jean  Alvarez  et  un  autre  Père  furent 
envoyés  à Grenade,  patrie  du  P0  Jean,  pour 
soigner  leur  santé;  non  seulement  le  Père  se  réta- 
blit, mais  il  parla  plusieurs  fois  avec  le  plus 
grand  succès  auprès  de  la  ville  entière,  dans  l’é- 
glise  principale  et  dans  les  salles  de  cours  de 
lf Université  » Les  deux  Pères  se  rencontrèrent  en 
cette  ville  avec  quelques  jeunes  gens  assez  bien 
doués  et  fort  attirés  par  l’Institut  de  la  Compa- 
gnie» Le  président  du  Conseil  royal  de  Grenade, 
l’évêque  d’Avila,  écrivit  au  P»  Araoz,  Provincial, 
pour  lui  demander  de  laisser  plus  longtemps  à 
Grenade  le  P»  Alvarez,  assurant  que  le  service  de 
Dieu  et  le  bien  de  la  ville  y gagneraient  beau- 
coup» 

279»  Vivaient  alors  à Salamanque,  dix  de  nos  étu- 
diants; quatre  étaient  prêtres  et  cinq  en 
cours  d’études  théologiques,  tous  studieux  mais 
plus  encore  attentifs  à se  vaincre,  si  bien  qu’ils 
avaient  besoin  du  frein  plutôt  que  de  l’éperon, 
dans  leurs  efforts  intenses  pour  se  mortifier 
corporellement  et  pour  renoncer  à leurs  sentiments 
propres»  Au  reste,  ils  vivaient  en  grande  unité 
d’idées  et  dans  une  parfaite  union  de  charité, 
attachés  à acquérir  des  vertus  solides»  Le  Père 
Torrès  se  demandait  si  les  scolastiques  devaient 
prendre  part  à des  votes  concernant  l’attribution 
de  chaires  d’enseignement  à tel  ou  tel  candidat 
quand  il  y avait  rivalité»  Mais  il  parut  clair  que 
les  votes  de  ce  genre  ne  nous  concernaient  pas. 

Les  Nôtres,  à la  nouvelle  que  la  grâce  du  Jubilé 
avait  été  obtenue  par  le  Père  Ignace , firent , très 
consolés , tout  ce  qui  était  requis  pour  gagner 
1’ indulgence. 


71 


280.  Dans  notre  maison  de  Valladolid  ne  vivaient 
encore,  cette  année,  qu’un  petit  groupe  de 

Pères,  excellents  serviteurs  de  Dieu  et  apôtres 
efficaces;  mais  n* ayant  vécu  dans  aucun  collège  ré- 
gulièrement organisé,  leurs  connaissances  de  lf Ins- 
titut étaient  maigres,  et  insuffisante  leur  pratique 
de  ce  qui  touche  à la  discipline  de  nos  maisons. 

Au  reste,  rien  d1 étonnant  à cela,  les  Nôtres  vivant 
jusqu1 alors  plutôt  selon  des  coutumes  que  d* après 
des  constitutions  ou  des  règles  écrites  qui  Sa- 
vaient pas  encore  été  promulguées.  Passant  par 
Valladolid,  le  P.  Torrès  remarqua  cet  état  de  choses; 
comme  il  av  ait  reçu  du  Père  Provincial,  en  partance 
pour  Rome,  mission  de  s 1 occuper  de  nos  Pères  df Espa- 
gne, il  envoya  de  Salamanque  le  P,  Pierre  Sévillano 
avec  la  consigne  de  veiller  à la  maison  de  Vallado- 
lid ; et  il  donna  ordre  au  Père  Jean  Gonzalez  de 
venir  à Salamanque.  Ce  Père,  supérieur  des  autres 
Pères  avait  une  droiture  exceptionnelle  et  travail- 
lait très  utilement  à aider  le  prochain  par  les  mi- 
nistères habituels  de  la  Compagnie.  Il  verrait  ainsi 
fonctionner  le  mode  de  gouvernement  que  le  P.  Torrès 
avait  instauré  au  collège  de  Salamanque.  Mais  le 
projet  de  retenir  plusieurs  mois  le  Père  Jean  à 
Salamanque , /put  se  réaliser,  le  P.  Sévillano  lui- 
meme  écrivit  au  P.  Torrès  que  le  retour  du  P.  Jean 
à Valladolid  avant  Noël  était  indispensable  pour 
beaucoup  de  personnes  et  non  des  moindres  qui  dé- 
pendaient de  lui.  Et  le  Père  Sévillano  dut  former  en 
cinq-sept  le  Père  Gonzales  en  ce  qui  touche  le 
gouvernement  des  Nôtres. 

281.  Le  Père  Araoz  avait  été  autorisé  par  le  Père 
Ignace  à admettre  le  Père  Torrès  à la  pro- 
fession solennelle;  il  lui  en  fit  la  proposition, 
mais  le  Père,  dans  son  humilité,  refusa  et  dit 
qu’il  souhaitait  mieux  apprendre  au  préalable  la 
vertu  d’obéissance;  sa  décision  édifia  beaucoup 
tout  le  monde  ; bien  qu’il  fut  disposé  à s’incliner 
si  on  le  lui  commandait,  on  fit  droit  à son  humilité 
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et  la  profession  fut  différée  un  certain  temps. 

282.  On  envisageait  d’ adjoindre  une  maison  à la 
résidence  de  Valladolid,  trop  petite  pour  le 

nombre  de  Pères  ; mais  ce  projet  ne  put  pas  être 
réalisé  alors.  Il  s 1 agit  aussi  de  mettre  le  Saint 
Sacrement  dans  notre  église  ; le  curé  voisin  s’y 
opposa  ; les  lettres  apostoliques  et  les  privilèges 
de  la  Compagnie  furent  présentés  au  Vicaire 
épiscopal  qui  accorda  enfin  ce  que  désiraient  les 
Pères.  Ils  avaient  bien  du  travail  aux  confession- 
naux dans  notre  église  et  ailleurs  ; mais,  vu  leur 
petit  nombre  et  parce  que  la  plupart  étaient  encore 
novices,  ils  manquaient  de  l’autorité  voulue  pour 
que  la  Compagnie  se  développât  notablement. 

283.  L’année  précédente,  le  Père  Mendez,  cédant  aux 
larmes  des  moniales  de  la  Pénitence,  avait 

accepté  de  les  prendre  en  charge  spirituellement. 

Il  y renonça  par  obéissance  et  passa  le  poste  à un 
bon  prêtre;  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté,  mais  il 
leur  laissa  espérer  qu’il  pourrait  occasionnelle- 
ment les  entendre  en  confession  et  les  consoler  dans 
le  Seigneur;  encore  ne  le  ferait-il  pas  si  elles 
n’acceptaient  pas  son  remplaçant. 

284.  A Alcala,  les  Pères  avaient  déjà  une  maison 
que  le  Docteur  Jérome  de  Vergara  leur  avait 

achetée  et  qu’il  avait  adaptée  aux  usages  de  la 
Compagnie.  Ils  ne  souhaitaient  rien  tant  , semblait- 
il,  que  l’attribution  par  l’autorité  du  Siège 
Apostolique,  d’un  revenu  ecclésiastique  pour  ^en- 
tretien de  nos  étudiants.  Le  Père  Araoz,  Provincial, 
souffrait  d’un  catarrhe  à Valladolid  ; il  vint  à 
Alcala  et  guérit  ; après  s’y  être  acquitté  des  de- 
voirs de  sa  charge,  il  se  mit  en  route  pour  Sala- 
manque et  d’autres  lieux,  de  manière  à laisser  bien 
en  ordre  les  affaires  de  la  Compagnie  avant  de  par- 
tir pour  Rome. 
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A Salamanque  avait  été  reçu  dans  la  Compagnie, 
vers  la  fin  de  1* année  précédente,  Baptiste  de  Barma, 
entendant  dire  quTil  devait  être  laissé  à Gandie  com- 
me Recteur  de  l’Université  parce  que  sa  vertu,  son 
savoir  et  son  jugement  le  rendaient  aptes  à cette 
charge,  les  gens  d’ Alcala  firent  observer  que  la  dé- 
signation pour  cette  charge  d’un  novice  de  quelques 
mois  ferait  mauvaise  impression.  Mais  le  Père  Araoz 
lui  laissa  la  charge  du  collège,  où  il  s’était  acquis 
une  grande  autorité, 

285,  A Alcala,  la  situation  de  la  Compagnie  progres- 
sait de  façon  remarquable.  Le  Père  François  Strada 
n’y  réussit  pas  moins  qu’à  Salamanque,  amenant  les 
gens  à honorer  Dieu  et  à être  bienveillants  envers 

la  Compagnie  ; ses  sermons  dans  toutes  les  églises 
rend  aient  attentifs  tous  les  regards  et  captivaient 
les  oreilles  de  tout  le  monde.  Par  ses  discours,  que 
complétaient  confessions  et  entretiens  privés,  le 
Seigneur  toucha  profondément  nombre  d’étudiants  et 
les  disposa  à quitter  les  affaires  de  ce  monde.  Le 
Père  Provincial  jugeait  qu’on  ne  devait  les  admettre 
qu’avec  discernement  ; il  n’en  reçut  que  quelques- 
uns  : il  en  dirigea  deux  vers  Gandie.  Cinq  autres, 
qui  étaient  très  doués,  faisaient  instance  pour  être 
reçus  en  février,  mais  la  résidence  était  trop  petite 
et  ses  ressources  trop  faibles  ; toutefois  les  Pères 
étaient  disposés  à en  admettre  plusieurs  sans  retard, 
une  fois  la  maison  agrandie. 

286.  Le  Recteur  de  l’Université  de  Alcala,  vu  que 
notre  maison  était  sous  la  juridiction  du  col- 
lège appelé  "Grand  Collège",  exigeait  que  les  Nôtres, 
comme  les  dominicains  et  autres  religieux  qui  avaient 
en  vain  voulu  bénéficier  de  l’exemption,  fussent  eux- 
mêmes  dépendants  de  lui.  Recteur,  en  tout  ce  qui 
était  licite  et  moral.  Les  Pères,  pour  vivre  en  paix, 
et  sans  litiges,  pensèrent  qu’il  fallait  céder. 
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287.  Comme  quantité  de  gens*  touchés  par  les  ser- 
mons des  Pères  venaient  se  confesser  et  com- 
munier et  que  certains  * remués  par  les  Exercices 
Spirituels,  voulaient  faire  une  confession  géné- 
rale, nos  Pères  furent  pris  d’une  inquiétude  de 
conscience  : l’année  du  jubilé  ne  faisait-elle  pas 
cesser  nos  pouvoirs  ? La  difficulté  se  doublait  du 
fait  que  l’Archevêque  avait  interdit  que  personne 
reçut  la  communion  plus  d’une  fois  par  an.  Mais  le 
Père  Ignace,  en  obtenant  le  maintien  de  nos  pou- 
voirs même  pendant  l’année  du  Jubilé  et  en  commu- 
niquant cette  décision  partout  où  se  trouvaient 
des  Pères  de  la  Compagnie , fit  disparaître  tout 
scrupule. 

288.  Il  y avait  toujours  dans  notre  maison  quel- 
ques hommes  en  train  de  faire  les  Exercices 

Spirituels  ; d’autres  attendaient  qu’ils  eussent 
achevé  pour  prendre  leur  place.  Ainsi  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  progressaient  spirituellement  par  ce 
moyen  ; maint  et  maint  jeune  homme  aspirait  à entrer 
dans  la  Compagnie  ; quelques  autres  se  tournaient 
vers  divers  ordres  religieux.  Les  étudiants  comme 
les  bonnes  gens,  les  savants,  nombreux  à l’Univer- 
sité, comme  les  autres,  tous,  assidus  aux  prédi- 
cations du  P.  François  Strada,  retiraient  grand 
profit  de  ses  travaux  apostoliques. 

289.  Parmi  eux,  deux  prêtres  et  trois  autres  étu- 
diants dont  deux  avaient  leurs  diplômes  déci- 
dèrent, en  mars,  de  suivre  les  conseils  du  Christ, 
la  majorité  dans  la  Compagnie.  Trois  furent  admis. 
Bref,  la  moisson  était  trop  grande  pour  que  nos 
Pères  en  activité  puissent  suffire  à l’engranger. 
Comme  du  collège  trilingue  et  parmi  d’autres  groupes 
encore  les  sujets  les  plus  brillants  aspiraient  à 
entrer  dans  la  Compagnie  et  finalement  y étaient 
admis,  certains  s’étonnaient,  non  sans  raison,  et 
disaient  que,  par  une  sorte  de  choix  délibéré,  nous 
faisions  entrer  dans  la  Compagnie  la  fine  fleur  de 
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1’ Université»  Ils  auraient  été  pénétrés  d1 encore  plus 
d* étonnement  admiratif  s’ils  s’étaient  rendus  compte  à 
quel  point  ces  vocations  venaient  de  Dieu,  sans  aucun 
effort  ou  presque  de  notre  part.  Le  P.  Villanova  décida 
d’envoyer  à Salamanque  deux  étudiants  en  théologie  et  de 
répartir  les  autres  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à Dieu  de  pour- 
voir plus  largement  aux  besoins  de  la  Compagnie  à Alcala, 
en  fait  de  logement  et  des  indispensables  ressources  et 
entretien. 

290.  A la  fin  de  juillet,  le  P.  Villanova  se  mit  en  rou- 
te pour  Cuenca  en  vue  de  se  rendre  à Gandie  avec 

le  Docteur  Vergara.  Là  le  Docteur  Vergara,  qui  était  cha- 
noinefet  prédicateur  de  l’église  de  Cuenca,  comme  il  a été 
dit  ailleurs,  avait  décidé  de  remettre  entre  les  mains 
du  Père  Araoz  le  problème  de  son  état  de  vie  : il  se  de- 
mandait en  effet  s ’ il  fallait  tout  quitter  et  servir 
Dieu  dans  la  Compagnie  ou  bien  garder  ses  1600  ducats 
de  revenus  et  aider,  doter,  le  collège  des  Pères  à 
Alcala,  qui,  à son  avis,  serait  une  pépinière  de  nombreux 
apôtres. 

291.  Il  semblait  qu’une  chapelle  serait  tout  à fait  uti- 
le à la  résidence  d’ Alcala  pour  administrer  les 

sacrements  et  célébrer  la  messe  ; mais  les  Pères  diffé- 
rèrent la  solution  jusqu’au  jour  où  ils  recevraient  les 
documents  officiels  de  la  Compagnie,  qui  feraient  foi  au 
for  externe. 

292.  Comme  le  Père  Ignace  se  rendait  compte  que,  parmi 
les  disciples  de  Maître  Jean  d’Avila,  un  bon  nombre 

avaient  les  aptitudes  requises  par  l’Institut  de  la  Compa 
gnie,  il  donna  par  lettre  au  P.  François  de  Villanova 
l’ordre  de  traiter  avec  le  P.  Jean  d’Avila  de  la  réunion 
de  ces  disciples  à la  Compagnie  ou  plutôt  de  leur  orien- 
tation vers  son  Institut  ; il  devait  traiter  avec  le  P. 
d’Avila  en  son  propre  nom,  et  pas  au  nom  d’Ignace.  Le 
P.  François  ne  pouvant  faire  cette  tractation  avant  Pâque; 
de  l’année  suivante,  en  chargea  momentanément  un  ami  de 
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Tolède,  un  ecclésiastique,  qui  devait  aller  voir 
Jean  d’Avila.  Ce  dernier  penchait  déjà  vers  cette 
solution  ; il  s’agissait  de  l’y  incliner  davantage; 
quand,  après  Pâques,  le  P.  François  de  Villanova 
rencontrerait  le  P.  Jean  d’Avila,  l’affaire  que 
le  Père  Ignace  désirait  serait  plus  facile  à régler. 

293.  Une  des  occupations  qui,  cet  automne,  rete- 
naient à Alcala  le  P.  de  Villanova,  était  cel- 
le-ci : quand  il  reçut  la  lettre  du  Père  Ignace,  à 

la  fin  d’octobre,  il  donnait  les  Exercices  Spirituels 
en  meme  temps  à cinq  hommes  qui  n’étaient  pas  les 
premiers  venus,  après  quoi  il  devait  donner  la  re- 
traite à tout  un  monastère  de  Hiéronymites.  Il  avait 
convenu  avec  ces  religieux  qu’ils  viendraient  à no- 
tre résidence  deux  par  deux  d’une  maison  ou  collège 
qu’ils  avaient  à Alcala.  C’est  de  cette  maison  que 
les  Supérieurs  d’autres  maisons  proviennent  d’or- 
dinaire. Ces  moines  n’auraient  pas  facilement  reçu 
les  Exercices  d’un  autre  que  du  P.  François  de 
Villanova  ; au  reste,  de  sérieux  fruits  étaient  à 
espérer  de  cette  retraite. 

A « 

294.  Le  P.  de  Villanova,  en  route  pour  Gandie, 
était  arrivé  à Cuenca  ; plusieurs  personnes 

insistaient 'vivement  auprès  de  lui  pour  le  retenir 
quelques  jours  ; il  aurait  des  confessions  à en- 
tendre, les  Exercices  à donner.  Pour  se  dégager 
le  Père  leur  dit  de  venir  à Alcala  un  à un  ou  deux 
par  deux  ; de  fait-  quelques  notables  et  des  cha- 
noines vinrent  à Alcala  faire’  les  Exercices,  et 
s’en  retournèrent  très  enrichis  de  vertus.  Des  ha- 
bitants de  Cuenca  entreprirent  de  traiter  de  l’ins- 
tallation d’un  collège  dans  cette  ville»  parce- 
qu’ils  voyaient  devenus  des  modèles  de  bonne  con- 
duite et  de  vertu  des  gens  qui  avaient  été  retour- 
nés par  les  Exercices  après  une  vie  manifestement 
adonnée  aux  plaisirs  et  aux  vanités.  On  comptait 
parmi  eux  cinq  ou  six  chanoines  et  bon  nombre  de 
laïcs.  Un  ermitage  et  ses  bâtiments,  sis  à proximité 
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des  murs  de  la  ville,  furent  offerts  et  plus  dfun 
ami  était  disposé  à se  charger  des  travaux  à ef- 
fectuer ; toutefois  1* affaire  ne  fut  réglée,  de 
façon  plus  ferme  et  réalisée  que  les  années  suivan- 
tes ; mais  les  batiments  de  la  maison  furent  acquis 
dès  lors. 

295.  Les  habitants  de  Belmonte  réclamaient  déjà 
alors  un  Père;  un  collège  y fut  commencé  plus 

tard  ; pour  lors  ils  offrirent  une  demeure  et  les 
fonds  nécessaires  au  prédicateur  qui,  par  ses  avis, 
ses  méditations  spirituelles  et  les  confessions, 
embraserait  leurs  âmes  de  1! amour  de  Dieu. 

296.  L’un  de  ceux  qui  s ’ étaient . consacrés  active- 
ment aux  Exercices  Spirituels  fut  un  certain 

Docteur  Torrès,  chanoine  de  Siguënza  et,  plus  tard. 
Evêque  de  Chanarie  ; ayant  fait  de  grands  progrès 
et  s’ étend  rendu  au  monastère  de  Saint  Jérome,  dont 
il  a été  question  plus  haut,  il  poussa  si  loin  les 
résultats  des  Exercices  que  ces  religieux,  ne  pou- 
vant faire  venir  le  P.  de  Villanova  retenu  par  ses 
occupations,  décidèrent  de  se  rendre  eux-memes  à 
Alcala.  Parmi  eux  l’on  compta  le  Prieur,  un  homme 
vénérable  et  fort  âgé  qui  s’était  acquitté  de  cette 
charge  mieux  que  ceux  qui  l’avaient  précédé  en  cette 
charge.  A en  croire  certains,  il  ne  convenait  pas  à 
des  hommes  si  graves  de  planter  là  leurs  institutions 
pour  se  soumettre  à d’autres  ; comme  des  représenta- 
tions de  ce  genre  étaient  faites  et  refaites  au 
Prieur  et  au  Procureur,  ces  sages  religieux  répliquè- 
rent qu’ils  n’étaient  pas  venus  à Alcala  avec  l’inten- 
tion d’abandonner  les  principes  de  leur  Père  Saint 
Jérome,  mais  pour  apprendre  à mieux  observer  les 
règles  de  leur  ordre.  Comme  les  opposants  disaient 
que  leur  honneur,  leur  autorité  auprès  du  peuple  en 
étaient  diminués,  ces  religieux  répliquèrent  que  rien 
ne  contribuait  mieux  à leur  salut  que  de  perdre  ce 
prétendu  honneur  et  qu’ils  gagneraient  beaucoup  si 
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les  Exercices  leur  donnaient  le  mépris  du  faste 
et  de  lf honneur  qui  avaient  amené  la  déchéance 
presque  totale  des  ordres  religieux  en  Espagne, 

Les  opposants,  vaincus  par  la  vérité,  nf insis- 
tèrent pas  » Le  Prieur  d!un  autre  monastère  de 
Saint  Jérome  pria  le  P,  Villanova  d'envoyer  un 
des  Nôtres  qui  donnerait  les  Exercices  Spirituels 
à tous  les  moines.  Le  premier  monastère  est  celui 
de  Tindilla,  le  second  se  trouve  à Expegiera  de 
Osma, 

297.  Le  chanoine  et  docteur  Torrès  écrivit  que, 
au  cours  des  Exercices,  il  avait  trouvé  tant 

de  lumière  auprès  des  Pères  qu'il  était  forcé  de 
convenir  que  jusqu ! alors  il  n’avait  pas  été  vrai- 
ment chrétien  bien  qu’il  eût  toujours  cru  toutes 
les  vérités  que  la  Sainte  Eglise  donne  à croire. 

Il  disait  à tout  venant  ce  que  lui  faisait  ressen- 
tir le  souffle  de  l’Esprit  et  il  assurait  qifil  pou- 
vait à peine  se  retenir  de  le  prêcher  en  chaire. 

Un  homme  très  sérieux  disait  que  non  seulement 
ce  chanoine  avait  trouvé  là  pour  lui-même  un  profit 
incroyable,  et  que  le  changement  survenu  dans  sa 
vie  et  dans  ses  idées  - il  était  prédicateur  atti- 
tré de  la  cathédrale  - rayonnait  sur  ses  concitoyens 
l’esprit  nouveau  qu’il  y avait  en  lui  et  sa  ferveur 
se  communiquaient  à ses  auditeurs. 

298,  De  la  ville  de  Consagrum  la  Compagnie  recevait 
aussi  une  invitation  : un  homme  âgé  et  riche 

offrait  de  belles  maisons  et  promettait  d’assumer 
la  plus  grande  part  des  frais  de  construction  d’une 
église  ; il  proposait  des  vignes  et  des  champs  très 
fertiles  d'où  les  Pères  retireraient  sept  cents 
mesures  de  blé  (appelées  " fanegas " ) il  n’avait  pas 
d’enfants,  il  pouvait  donc  établir  un  collège  sans 
faire  de  tort  à personne. Mais  les  ouvriers  de  la 
Compagnie  étaient  trop  peu  nombreux  pour  une  si 
opulente  moisson. 
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299c  Le  Docteur  Grégoire  de  Vergara  s ! occupait  alors 

de  lf affectation  d'une  église  à Alcala.  J'ajoute- 
rai ceci  au  sujet  du  collège  de  cette  ville  : les  Pères 
aidaient  les  âmes  de  diverses  façons,  mais  cfest  à don-- 
ner  les  Exercices  qu'ils  obtenaient  le  plus  de  résultats, 
avec  toujours  sept  ou  huit  retraitants,  alors  qu'au  dé- 
but le  P.  Villanova  estimait  qu'on  ne  pourrait  prati- 
quement pas  dépasser  trois.  C'est  que  l'on  ne  pouvait 
refuser  ce  secours  spirituel  à des  désirs  si  fervents 
de  quantité  de  gens» 

300 o On  ne  saurait  croire  quels  furent  les  regrets 
dans  l'Université  d* Alcala  lors  du  départ  des 
Pères  Araoz  et  Strada,  quelle  réputation  de  la  Compa- 
gnie ils  laissèrent,  et  quel  désir  on  avait  d'un  pré- 
dicateur de  la  Compagnie  qui  continuerait  le  travail 
commencé.  Le  P.  Strada  avait  prêché  dans  l'église  de 
Saint  Alphonse  (qui  est  la  première  église  de  l'Uni- 
versité) devant  un  auditoire  si  nombreux  qu'on  devait 
se  lever  de  bon  matin  pour  avoir  une  place.  Ceux  que 
l'église  ne  pouvait  contenir  constituaient  un  auditoire 
pour  d'autres  prédicateurs  qui  avaient  ainsi  pour  les 
écouter  des  gens  si  nombreux  qu'ils  n'en  auraient  pas 
eu  autant  si  le  P.  Strada  n'avait  pas  prêché.  Tout 
le  monde  était  d'accord  pour  dire  que  jamais  on  n'a- 
vait vu  pareil  bouleversement  des  esprits  dans  cette 
Université.  Il  ne  fut  pas  facile  de  donner  satisfac- 
tion au  peuple  et  à l'Université  à la  fois.  Le  Père 
ayant  préché  l'Avent  dans  l'église  Saint  Alphonse, 
le  Recteur  et  les  Professeurs  insistaient  pour  que  le 
Père  y parlât  encore  pendant  le  Careme.  Mais  l'accord 
du  Père  sur  ce  point  entraînait  son  refus  aux  autres  l 
églises  qui  faisaient  la  meme  demande  ; le  Grand  Vicai- 
re et  les  chanoines  de  l'église  principale  d' Alcala 
assortissaient  leurs  instances  de  plaintes  contre 
l'Université  et  son  Recteur,  qui,  disaient-ils,  leur 
portaient  préjudice  ; ils  arrachèrent  enfin  la  pro- 
messe que  le  P.  Strada  parlerait  au  moins  un  jour 
par  semaine  dans  cette  importante  église. 
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301 o Les  magistrats  d’ Arriaca  envoyèrent  aux  Pères 
une  délégation  et  les  comtes  de  Saldagna,  de 
Corugna  et  de  Melito  leur  écrivirent  et  leur  dépé- 
chèrent des  gens,  si  bien  que  les  Pères  étaient 
confus  devant  lf impossibilité  où  ils  se  trouvaient 
de  satisfaire  ces  désirs  et  ceux  de  la  duchesse 
del  InfantazgOo  Mais  1* Université  n! entendait  pas 
renoncer  aux  sermons  de  Carême  promis  ; le  Père 
Strada  voulant  donner  une  certaine  satisfaction 
aux  autres  demandes,  alla  faire  deux  prédications 
là-bas  avant  le  Carême  : le  peuple  en  fut  si  remué 
et  quantité  de  gens  devinrent  si  enthousiastes  de 
la  Compagnie  qu’ils  décidèrent  de  venir  à Alcala 
pour  se  confesser  aux  Pères „ Sur  place,  à Arriaca, 
on  constata  que  des  pénitents  beaucoup  plus  nom- 
breux que  d’habitude  s’adressèrent  à des  religieux 
pour  recevoir  le  sacrement  de  Pénitence » Le  comte 
de  Mélito,  de  passage  à Arriaca,  voyant  que  l’on  ne 
pouvait  y attirer  le  P»  Strada,  pour  y prêcher  le 
Carême,  décida  de  se  rendre  avec  tout  son  monde 
à Alcala,  et  il  y fut  un  auditeur  assidu  des  ser- 
mons du  Père  ; il  venait  souvent  à notre  résidence 
et  se  confessait  tous  les  huit  jours,  imité  en 
cela  par  la  comtesse  et  par  nombre  de  ses  gens» 

Le  comte  avait  souhaité  bénéficier  d’une  retraite 
selon  les  Exercices  Spirituels  et  en  avait  formulé 
la  demande  à plusieurs  reprises  ; comme  il  séjour- 
nait à Alcala  il  obtint  gain  de  cause  et  fit  les 
Exercices  avec  grand  profit  pour  son  ame„  Voulant, 
après  sa  confession  générale,  faire  servir  tous 
ses  biens  à la  gloire  de  Dieu,  il  envoya  dans  les 
localités  dépendant  de  lui  un  bon  juriste  qui  avait 
fait  avec  profit  les  Exercices  à Alcala  ; cet  homme 
reçut  la  consigne  de  visiter  avec  pleins  pouvoirs 
tout  le  Comté  ; en  cas  de  plaintes  contre  le 
Comte,  le  chargé  de  mission  devait  décider  lui- 
même  de  ce  qui  lui  semblerait  équitable  et  donner 
raison  plutôt  aux  sujets  du  Comte  qu’au  Comte  lui- 
même,  y compris  dans  les  cas  où  des  dommages  au- 
raient été  causés  aux  sujets  par  suite  d’incurie 
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ou  de  non  résidence  ; il  fallait  dédommager  les 
gens  et  cette  mission  ne  devait  comporter  aucun  frais 
pour  personne  : le  comte  prenait  tous  les  débours  à 
sa  charge. 

302.  D1 autres  endroits  encore  on  réclamait  le  Père 
Strada.  Nommons  Ocilis,  qui  offrait  une  demeu- 
re commode  à la  Compagnie. 

303.  Cette  année  est  entré  dans  la  Compagnie  avec 
d! autres  le  Père  Montoya  dont  la  réputation 

dr  intelligence  était  grande  à Alcala. 

304.  A Cuenca  le  P.  Jérome  de  Vergara  donnait  des 
sermons  qui  remuaient  profondément  le  peuple. 

Lui-mème  et  les  Inquisiteurs,  qui  résidaient  là, 
réclamaient  instamment  le  P.  Strada.  Ce  Père,  arri- 
vant à Cuenca,  fit  bonne  récolte  dans  une  moisson 
bien  préparée.  Parmi  ceux  qui  avaient  pris  leur  dé- 
part pour  la  perfection,  le  P.  Pierre  Parra,  déjà 
prêtre,  se  rendit  à Valence  afin  d* entrer  dans  la 
Compagnie.  Tant  de  gens  entendirent  prêcher  le  P. 
Strada  en  diverses  églises  et  tels  furent  son  succès 
et  1* impression  qufil  produisit  sur  tous  les  audi- 
teurs, cultivés  ou  non,  que  l'on  affirmait  : "La 
doctrine  des  Apôtres  resplendit  en  ce  Père”.  Trois 
ecclésiastiques  entre  autres  firent  une  conversion 
spectaculaire  ; à Gandie,  ils  durent  aux  Exercices 
Spirituels  leurs  progrès  considérables  ; de  retour 
à Cuenca,  leur  exemple  impressionnait  les  gens  au- 
tant que  les  sermons  du  P.  Strada. 

305.  Pour  en  revenir  à Alcala,  le  Grand  Vicaire  et 
le  Gouverneur  ainsi  que  les  magistrats  témoi- 
gnaient beaucoup  df affection  à la  Compagnie.  Un 
jour  qu!ils  visitaient  le  collège,  ils  constatèrent 
que  le  rempart  de  la  ville  obstruait  un  coté  du 
collège,  et  ils  autorisèrent  le  P.  François  de 
Villanova  à ouvrir  une  porte  dans  le  rempart  : 
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cela  lui  donnait  la  possibilité  d’ utiliser  un 
terrain  dans  lequel  on  devait  aménager  un  jardin  ; 
ils  prirent  meme  sur  un  terrain  de  la  ville  pour 
agrandir  ce  jardin,  de  manière  à assurer  davantage 
les  ressources  du  collège. 

306.  Cet  été,  le  P.  François  de  Villanova  fut  or- 
donné prêtre  à Valladolid  : il  écrivit  qufil 

avait  reçu  par  obéissance  les  ordres  sacrés,  qu’il 
n’aurait  pas  reçus  pour  tout  l’or  du  monde  s’il 
n’y  avait  été  contraint  par  ses  supérieurs. 

307.  Les  entretiens  privés  du  P.  Araoz  et  son  assi- 
duité au  confessionnal,  complétés  par  la  vie 

exemplaire  et  les  sermons  du  P.  Strada,  tout  cela 
rabattit  le  faste  des  Docteurs  d’Alcala,  calma 
l’agitation  des  professeurs  et  des  étudiants,  apaisa 
les  passions  du  peuple,  si  bien  que  l’université 
apparaissait  avoir  retrouvé  l’éclat  des  Ecoles  d’ 
autrefois.  Par  contre-coup  le  renom  de  la  Compagnie, 
encore  qu’il  ne  fût  pas  auparavant  dans  l’ombre, 
s’éclaira  d’une  nouvelle  lumière  ; il  s’ensuivit 
que  les  étudiants  s’approchaient  plus  que  d’habi- 
tude des  sacrements  de  pénitence  et  d’ Eucharistie. 

Il  se  trouva  même  que  des  hommes  posés  par  leur 
âge  et  leur  savoir  souhaitaient  entrer  dans  la 
Compagnie . 

308.  Du  collège  dit  trilingue,  cinq  furent  admis 
dans  la  Compagnie,  dont  le  Père  Denys.  Il 

y eut  aussi  un  certain  Didier  Vasquez,  qui  joi- 
gnait à la  connaissance  des  langues  celle  de  la 
philosophie  et  comptait  bientôt  décrocher  le  grade 
de  Docteur  en  médecine.  Il  y avait  aussi  le  Père 
Jean  Pradanos,  qui  avait  achevé  le  cours  de  théo- 
logie, et  le  P.  Marcel  de  Salazar,  de  Burgos,  qui 
fut  ensuite  envoyé  à Gandie.  A ces  cinq  il  faut 
ajouter,  parmi  d’autres  admis  chez  nous,  le  Père 
Martin  Gutierrez,  en  passe  de  devenir  docteur  en 
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médecine;  mais  il  s 1 aiguilla  vers  la  prédication  où 
il  excella 9 et  il  fut  plus  utile  à soigner  les  mala- 
dies des  âmes.  Le  nombre  des  candidats  choisis  par 
le  P,  de  Villanova  était  déjà  important;  plusieurs 
autres  candidats  n' obtinrent  pas  d'etre  admis, 

309 o Cette  année,  le  Père  Ignace,  par  décision  de 
1T autorité  Apostolique,  a érigé  en  collège  de 
la  Compagnie  le  groupe  de  nos  Pères  de  Salamanque 
dans  le  lieu  fixé  ou  à fixer  par  le  Cardinal  François 
de  Mendoza  ; toutefois  cette  érection  n'a  pas  été 
réalisée  faute  de  la  dotation  dudit  Cardinal,  et  la 
maison  n'a  pas  meme  été  achetée, 

310,  Le  Père  Ignace  avait  laissé  le  P,  Michel  Torrès 
libre  de  venir  à Rome  ou  non,  à son  jugement. 

Le  P,  Torrès,  bien  qu'il  souhaitât  fort  participer 
à la  rencontre  avec  les  autres  Peres,  n'osa  pas 
faire  part  de  son  désir  au  Père  Ignace,  pour  ne  rien 
meler  du  sien  aux  dispositions  de  l'obéissance. 

Et  comme  c'est  par  obéissance  qu'il  demeurait  à 
Salamanque,  il  disait  qu'il  y resterait  tant  que 
l'obéissance  ne  l'appellerait  pas  ailleurs, 

3 11 » Le  Père  entendit  la  confession  d'un  des  con- 
damnés à mort,  et  cet  homme  fut  si  pénétré  de 
regrets  et  de  dévotion  que,  après  sa  confession,  il 
pria  cinq  ou  six  heures  devant  un  crucifix.  Le  Père 
l'accompagna,  l'encouragea  à accepter  la  mort  en 
chrétien,  et,  après  la  mort,  pria  Dieu  avec  larmes, 
lui  demandant  de  recevoir  cette  âme  au  Paradis,  Tout 
cela  édifia  profondément  les  témoins, 

312,  Le  Père  s'étant  rendu  à Avila  pour  régler,  à 

la  demande  d'une  personnalité,  une  affaire  qui 
importait  à la  gloire  de  Dieu,  on  le  pria  d'essayer  de 
mettre  la  paix  entre  les  120  et  quelques  moniales  d'un 
monastère  connu  de  cette  ville,  où  la  zizanie  régnait 
depuis  longtemps.  Le  Père  alla  donc  à ce  monastère  et 
fit  une  seule  exhortation  : mais  le  glaive  de  la  parole 
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de  Dieu  transperça  si  profondément  les  coeursfies 
moniales  que  toutes.  Abbesse  en  tête,  tombèrent 
à genoux  et  se  demandèrent  mutuellement  pardon 0 
Et  ce  fut  le  retour  à l’union  parfaite  dans  la 
charité.  Ce  résultat  et  d’autres  oeuvres  que  réa- 
lisa le  Père  Docteur  Torrès  remuèrent  les  âmes 
de  beaucoup  de  gens  au  point  que  personne  ne  se 
souvenait  d’avoir  rien  vu  de  pareil.  Les  habitants 
se  mirent  à demander  quelques  Pères,  en  offrant 
une  maison  et  tout  le  nécessaire. 

313.  Dans  des  villages  proches  de  Salamanque, 
les  Pères  enseignaient  aux  enfants  la  doc- 
trine chrétienne  et  prêchaient  aux  gens.  Un  de  nos 
Pères,  un  jour,  fut  averti  qu’un  homme  se  disposait 
à tuer  sa  femme  pour  l’avoir  trouvée  enceinte  par 
suite  d’un  adultère  : le  Père  alla  trouver  ce  mari 
trompé  ; par  ses  propos  il  l’apaisa  et  l’adoucit  au 
point  qu’il  pardonna  à sa  femme  ; elle  et  lui  se 
confessèrent  et  reprirent  une  vie  conjugale  paci- 
fique. Un  autre  homme  lança  une  accusation  contre 
son  épouse  surprise  avec  un  complice,  et  les  deux 
coupables  risquaient  la  peine  capitale.  Une  grosse 
personnalité  de  l’endroit  et  plusieurs  religieux 
s’employèrent  à obtenir  de  l’époux  trompé  son  par- 
don. Peine  perdue  l Survint  le  bon  Père  qui  réussit 
là  où  les  autres  avaient  échoué  : le  mari  pardonna 
à son  épouse  et  à son  complice,  le  Père  confessa 
mari  et  femme  qui,  le  jour  même,  reprirent  la  vie 
conjugale. 

314,  Cette  année,  le  P.  Christophe  de  Mendoza, 
revenu  de  Rome  en  Espagne,  se  rendit  à Xérèz, 

où  il  trouva  le  P.  Gaspar  Lopez.  Ce  dernier  donnait 
là  un  cours  de  théologie  très  apprécié,  au  jugement 
du  P,  de  Mendoza  : cela  tenait  à ce  que  le  P.  Lopez 
doublait  la  doctrine  de  Saint  Thomas  et  de  Saint 
Bonaventure  de  sa  forte  connaissance  des  Conciles 
et  du  Droit  Canon.  Il  le  trouva  en  train  de  former 
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à cette  méthode  quelques  disciples.  Le  Père  Christophe 
traita  avec  le  Père  Lopez  de  la  fondation  éventuelle 
à Xérèz  d’un  collège  et  d’une  université  ; ayant  reçu 
une  lettre  du  Roi  de  Bohème  et  de  son  épouse  Marie, 
fille  de  l’Empereur  Charles  Quint,  qui  pour  lors  étaient 
responsables  du  gouvernement  des  Espagnes,  les  deux 
Pères  portèrent  ce  document  au  sénat  de  Xérèz  : la  ré- 
ponse fut  que  la  Compagnie  pouvait  venir  s’installer 
dans  la  ville  au  nom  du  Seigneur,  façon  de  dire  qu’elle 
recevrait  volontiers  les  Nôtres.  Beaucoup  de  personnes 
le  souhaitaient  ; comme  le  Père  Christophe  disposait 
de  quelques  revenus  d’ Eglise  et  que  la  ville  accordait 
chaque  année  quelque  chose  à Maître  Gaspar,  on  pensait 
qu’un  Père  formé  pouvait  venir  qui,  doublé  d’un  prédi- 
cateur, commencerait  la  fondation.  Pour  ce  qui  concer- 
nait les  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie, 
le  P.  Lopez  assisté  de  ses  élèves  paraissait  suffire. 

315 » Les  Pères  poursuivirent  leur  route,  porteurs  des 

lettres  du  Roi,  jusqu’à  l'Archevêque  de  Séville; le 
prélat,  quant  à lui,  ne  fit  aucune  promesse  concernant 
la  fondation  d’un  collège  ; toutefois,  il  manifestait 
que,  si  la  Compagnie  venait  à Séville,  il  ne  le  trou- 
verait pas  mauvais.  C’est  le  duc  de  Gandie  qui  avait 
été  l’instigateur  des  lettres  du  Roi  et  de  la  Reine 
de  Bohème  et  les  avait  fait  adresser  au  P.  Christophe. 
Son  expérience  lui  apprit  que  pour  des  affaires  aussi 
importantes  il  fallait  envoyer  d’autres  hommes  d’une 
autorité  plus  grande  ou  doués  d’un  talent  supérieur. 

Le  Père  Ignace,  personnellement,  n’avait  pas  eu  l’ini- 
tiative des  tractations  relatives  à ces  deux  collèges  ; 
toutefois  le  duc  de  Gandie  voulant  satisfaire  la  re- 
quête du  P.  Christophe  dans  une  affaire  au  demeurant 
assez  bonne,  l’autorisa  à la  tenter  et  lui  fit  donner 
l’appui  des  lettres  royales.  En  fait,  les  choses  n’a- 
boutirent alors  pour  aucun  des  deux  collèges.  C’est 
que  les  théologiens  qui  se  trouvaient  à Xérèz  ne  de- 
vaient pas  être  nommés  professeurs  de  philosophie  et 
de  théologie  avant  d’être  entrés  dans  la  Compagnie  et 
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d’y  avoir  été  formés  ; ils  devaient  d’abord  quit- 
ter Xérèz  et  recevoir  leur  formation  dans  une  mai 
son  de  la  Compagnie  ; de  plus  un  certain  Garzias 
Arias,  homme  excellent  et  très  cultivé,  conseiller 
de  Maître  Gaspar,  jugeait  que  ce  dernier  devait 
être  envoyé  à Rome,  Enfin  Maître  Gaspar  quitta 
Xérèz,  pour  Rome  quand  il  eut  achevé  son  cours  de 
théologie,  La  moisson  ne  blanchissait  guère  à Sé- 
ville et  ce  n’était  pas  étonnant  étant  donné  l’ef- 
fet produit  par  les  conférences  d’Egidius  sur  quan- 
tité de  gens  auxquels  il  avait  inspiré  la  crainte 
de  se  confesser,  de  communier  et  de  parler  de  ques- 
tions religieuses  ; comme  l’Office  de  l’Inquisition 
menait  des  enquêtes  sévères,  bien  des  personnes, 
pour  éviter  d’être  suspectées,  se  tenaient  à l’é- 
cart des  conversations  touchant  à la  piété, 

316,  Le  Père  Araoz,  Provincial,  remarqua  que  des 

amis  de  la  Compagnie  trouvaient  mauvais  que 
les  Nôtres  fussent  quelquefois  envoyés  seuls  en 
missions  diverses,  et  c’est  pourtant  ce  qu’on  était 
bien  obligé  de  faire  vu  le  petit  nombre  d’ouvriers 
en  face  d’une  immense  moisson. 

Les  termes  en  usage  dans  les  ordres  religieux, 
ainsi  "Provincial”  déplaisaient  aux  amis  de  la 
Compagnie:  car  nous  ne  sommes  pas  des  moines.  Mais 
on  ne  pouvait  pas  et  on  ne  devait  pas  éviter  d’em- 
ployer ce  terme  étant  donné  que  cette  fonction 
était  absolument  nécessaire. 

On  a toujours  désiré  que  les  Nôtres  eussent 
des  compagnons,  sauf  les  cas  d’impossibilité,  qui 
échappent  à la  loi,  sauf  aussi  ceux  où  la  charité 
commande  d’en  dispenser  quelqu’un. 
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LES  AFFAIRES  DU  PORTUGAL 


- 1550  - 

317*  Au  début  de  cette  année,  le  Père  Simon  Rodri- 
guez ayant  décidé  df aller  à Rome,  conformément 
à la  volonté  du  Père  Ignace,  et  d* emmener  quelques 
Pères  avec  lui  afin  d1 apporter  plus  de  lumière  sur 
les  affaires  de  cette  Province,  envoya  en  avant  cinq 
Pères  prêtres,  qui  devaient  1T attendre  à Valence  ou 
à Gandie  : les  Pères  Gonzalve  de  Silveira,  Jean  Cou- 
villon,  Georges  More ira,  Loup  Leyton,  Antoine  Brandon* 
Ces  Pères  firent  des  adieux  émus  aux  frères  en  larmes, 
pénétrèrent  en  Castille  et  se  mirent  à demander  1* au- 
mône dans  la  ville  la  plus  proche  de  la  frontière, 
appelée  vulgairement  Ciudad  Rodrïgo,  Ils  prirent  logis 
à 1* hôpital,  où  beaucoup  de  personnes  de  haut  rang 
vinrent  les  voir  et  prolongèrent  les  conversations 
jusqu1 au  milieu  de  la  nuit* 

Le  lendemain,  le  P,  Gonzalve  fut  invité  à pren- 
dre ]a  parole  à 1* hôpital  meme  ; une  marquise  qui  s?y 
trouvait  avec  sa  mère  et  un  grand  nombre  de  personnes 
des  hautes  classes  sociales  furent  de  ses  auditeurs» 
Des  confessions  suivirent,  nombreuses,  et  tous  les 
prêtres  y furent  occupés»  Cette  marquise  ne  cachait 
pas  son  affection  envers  la  Compagnie.  Les  Pères 
avaient  peine  à refuser  les  dons  qu!on  leur  offrait, 
en  quantité  et  non  sans  importunité. 

318.  Les  voyageurs  parvinrent  à Salamanque  où  1* ac- 
cueil du  P.  Torrès  et  des  autres  les  réconforta 
beaucoup.  Voulant  aller  à Alcala,  ils  passèrent  par 
Avila  où  ils  furent  bloqués  cinq  jours  à cause  de  for- 
tes chutes  de  neige.  Ils  y trouvèrent  Ferdinand  Alva- 
rez del  Aguila,  homme  très  estimé,  qui  avait  déjà  déci- 
dé d! entrer  dans  la  Compagnie.  Il  y fut  admis  peu 
après,  à Salamanque  et,  à titre  de  probation,  fut 
envoyé  à la  mission  de  Burgos,  dont  il  a été  question 
ci-dessus.  A Avila,  le  P.  Gonzalve  prêcha  pour  la 
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complète  et  consolante  satisfaction  des  auditeurs  ; 
puis  les  Pères  reprirent  la  route  enneigée  pour 
aller  voir  la  marquise  de  Las  Navas,  amie  du  duc  de 
Gandie»  Ils  se  conformaient  en  cela  à la  demande  de 
Maître  Antoine  de  Cordoue  de  Salamanque»  La  marquise 
accueillit  les  Pères  avec  joie,  et  la  majorité  des 
personnes  de  sa  maison  se  confessèrent  aux  Pères» 

Elle  se  fit  renseigner  en  long  et  en  large  sur  les 
choses  de  la  Compagnie,  dont  elle  était  fort  curieu- 
se ; et  elle  se  prit  d’ affection  pour  notre  Ordre 
si  bien  qu’elle  désira  compter  au  nombre  de  ceux  que 
la  Compagnie  a coutume  d’ admettre  à la  participation 
de  ses  biens  spirituels»  Un  des  Pères  fit  une  cause- 
rie, et  lfun  des  fils  de  la  marquise  eut  le  désir 
de  suivre  les  Pères»  Elle-meme^e  quitta  presque  pas 
les  Pères  pendant  les  deux  jours  qu’ils  passèrent  là» 
Ils  se  refusèrent  à accepter  des  cadeaux,  mais  elle 
les  contraignit  à prendre  des  chevaux  pour  la  route 
et  les  fit  accompagner  jusqu1 à Alcala  par  un  homme 
chargé  de  payer  tous  les  frais  du  voyage»  Cet  homme 
en  profita  pour  confesser  ses  péchés  et  changea  de 
vie» 

A Alcala,  nos  voyageurs  se  reposèrent  un  jour 
parmi  leurs  frères  de  la  Compagnie  pour  leur  conso- 
lation mutuelle,  puis  ils  poussèrent  jusqu* à Avriaca» 
Là,  le  comte  de  Melito,  frais  émoulu  des  Exercices 
Spirituels,  traita  les  Pères  avec  une  bonté  fami- 
lière» 

319»  Les  Pères  continuèrent  leur  voyage,  atteigni- 
rent Valence  et  enfin  Gandie»  Là  ils  reçurent 
du  duc  un  accueil  chaleureux»  Ils  virent  le  collège 
achevé  et  en  ressentirent  une  joie  inexprimable» 

Trois  d’ entre  eux  - Gonzalve,  Jean  et  Georges  - pri- 
rent à Gandie  leur  grade  en  théologie  et  retournèrent 
à Valence  où  le  P.  Gonzalve  donna  trois  sermons  dans 
la  semaine  non  sans  résultats.  A l’approche  de  Pâ- 
ques, le  P.  Gonzalve,  supérieur  de  son  groupe,  - le 
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P.  Simon  Rodriguez  n1 étant  pas  arrivé  à la  date  conve- 
nue - , jugea  qu’il  fallait  revenir  au  Portugal,  Ce  qui 
fut  fait.  Peu  de  temps  après,  le  P.  François  de  Borgia 
reçut  une  lettre  lui  donnant  à entendre  que  le  roi  de 
Portugal  nf avait  pas  autorisé  le  P,  Simon  à se  rendre 
à Rome.  Cette  lettre  rappelait  aussi  au  Portugal  les 
cinq  Pères  envoyés  en  avant-coureurs. 

Bien  qu’une  lettre  portât  la  signature  du  Père 
Ignace  et  prescrivit  le  maintien  à Gandie  des  Pères 
Jean  et  Georges  parce  que  l’on  avait  besoin  d’eux  pour 
assurer  les  cours  de  théologie,  celui  qui  avait  la  char- 
ge de  ces  Pères  trouva  une  façon  d’interpréter  la  let- 
tre : on  pensa  qu’il  avait  reçu  du  P.  Simon  Rodriguez 
la  consigne  de  ramener  tout  le  monde  au  Portugal.  Quant 
au  P,  Simon,  le  jour  où  il  vint  trouver  le  Roi  pour  lui 
faire  ses  adieux,  le  Souverain  lui  interdit  ce  voyage 
à Rome  ; le  P.  Simon  eut  beau  multiplier  les  raisons 
qu’il  avait  de  partir,  le  roi  maintint  son  refus.  Le 
Père  reçut  très  mal  l’interdiction  royale,  mais  il  ju- 
gea tout  de  meme  qu’ il  ne  devait  pas  aller  contre  la 
volonté  du  roi  en  quittant  cette  province,  d’autant 
que  des  questions  fort  importantes  étaient  à régler 
pour  établir  solidement  le  collège  de  Coîmbre.  Encore 
est-il  que  le  P.  Simon  écrivit  au  Père  Ignace,  le 
priant  d’imaginer  un  biais  quelconque  pour  que  devint 
possible  le  voyage  à Rome.  Entre-temps,  il  assura  le 
retour  des  cinq  Pères  au  Portugal.  Finalement,  le 
Père  Ignace  négocia  l’affaire  du  voyage  de  telle  façon 
qu’avec  l’agrément  du  roi  le  P.  Simon  put  quitter  le 
Portugal  et  venir  en  Italie  vers  la  fin  de  l’année. 

Tout  cela  prit  du  temps  si  bien  que  le  P.  Simon  passa 
presque  toute  l’année  au  Portugal. 

320.  Il  y eut  bon  nombre  d’entrées  dans  la  Compagnie 
cette  année,  à telle  enseigne  que  les  scolasti- 
ques de  Coimbre  atteignirent  le  nombre  d’environ  150. 

On  fit  beaucoup  de  missions  dans  différents  évéchés 
du  Portugal  et,  par  elles,  la  Bonté  divine  réalisa  de 
grandes  choses  pour  le  progrès  des  âmes.  A Coimbre, 
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où  les  constructions  de  la  maison  n’étaient  pas 
encore  achevées,  on  était  logé  à l’étroit  ; plu- 
sieurs santés  laissaient  à désirer;  d’autre  part 
l’expérience  avait  montré  que  l’état  sanitaire 
était  excellent  dans  l’Abbaye  Saint  Félix  "unie” 
par  l’autorité  pontificale  au  collège  de  Coïmbre. 
Bref,  le  P.  Simon  estima  qu’il  fallait  envoyer  à 
Saint  Félix  ceux  des  Nôtres  qui  avaient  commencé 
leur  cours  de  philosophie  l’année  précédente,  bien 
que  36  lieues  séparaient  Coïmbre  de  ladite  Abbaye. 
On  pourvoyait  ainsi  à la  santé  des  gens  fragiles 
sans  nuire  aucunement  à leurs  études  puisqu’ils 
n’allaient  pas  à des  écoles  publiques.  Quant  à 
ceux  qui  demeuraient  à la  maison  de  Coïmbre,  ils 
se  trouvaient  mieux  logés.  Les  populations  voi- 
sines de  l’Abbaye  de  Saint  Félix  allaient  beau- 
coup profiter  de  l’activité  apostolique  des  Pères. 

Ce  monastère  est  situé  aux  confins  de  la  Ga- 
licie  et  du  royaume  de  Portugal  : la  rivière  Minio 
sépare  les  deux  états.  Les  populations  tout  à fait 
primitives  et  incultes  n’étaient  aidées  ni  par 
les  exemples  ni  par  la  doctrine  des  curés  ; elles 
avaient  un  tel  besoin  de  secours  religieux  que 
c’est  par  une  disposition  providentielle,  on  en 
fut  persuadé,  que  ces  revenus  furent  appliqués 
au  collège  de  Coïmbre  qui,  moissonnant  des  biens 
temporels,  aurait  l’occasion  de  semailles  spi- 
rituelles et  de  services  de  charité.  Autant  que 
l’on  pouvait  en  juger  par  les  débuts,  il  semblait 
que  l’on  avait  à attendre  de  ce  travail  une  ré- 
colte très  abondante.  Cinq  paroisses  avaient  été 
annexées  à ce  monastère  depuis  des  temps  reculés. 
Il  y a,  de  plus,  de  nombreux  villages  avec  leurs 
populations  où  nos  Pères  commencèrent  très  utile- 
ment à porter  la  parole  de  Dieu  et  à donner  les 
sacrements  de  pénitence  et  d’ Eucharistie. 

Comme  une  trentaine  des  Nôtres  vivaient  à 
l’Abbaye,  le  P.  Simon  Rodriguez  voulut  s’y  rendre 
pour  organiser,  selon  les  bonnes  règles,  la 
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nouvelle  Maison»  C’est  pendant  l’été  que  la  communauté 
atteignit  ce  nombre,  lf automne  venu,  les  scolastiques 
retournèrent  à Coimbre,  mais  quelques  Pères  ou  Frères 
restèrent  pour  continuer  à assurer  le  temporel  du 
monastère  et  le  bien  spirituel  des  populations»  Au 
reste,  ce  lieu  de  résidence  se  révéla  idéal  par  ses 
agréments  et  pour  les  santés» 

321»  Cette  année  meme  commença  le  second  cours  de 
philosophie  dans  notre  collège»  Quatorze  des 
Nôtres  y furent  inscrits  parmi  ceux  qui  avaient  bien 
travaillé  les  lettres  latines  et  grecques»  Pour 
protéger  le  bon  déroulement  des  études  on  réduisit 
les  sermons  que  les  étudiants  du  collège  donnaient 
d’habitude»  Les  théologiens  s* entraînaient  souvent 
aux  débats  et  aux  discussions»  Un  cours  de  cas  de  con- 
science était  suivi  à la  maison  par  treize  prêtres 
à qui  ne  semblaient  pas  devoir  être  imposé  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  ; ces  leçons, 
des  conférences  fréquentes,  les  solutions  données 
par  des  Docteurs  de  1* Université  dont  ces  prêtres 
avaient  le  texte  en  mains,  les  rendaient  tout  à 
fait  aptes  à entendre  les  confessions»  Ces  prêtres 
semblaient  bien  promettre  un  rendement  plus  rapide 
que  les  autres  scolastiques  ; et  c’est  à eux  que 
l!on  recourut  habituellement  pour  des  missions  en 
Inde,  au  Brésil  et  ailleurs  encore» 

322»  Ceux  que  l’on  admettait càns  la  Compagnie 

étaient  éprouvés  en  divers  genres  de  renon- 
cement» Il  fallait  voir  le  souci  d* humilité  d’un 
homme  qui,  dans  le  monde,  avait  connu  de  grands 
honneurs  ; il  désirait  prendre  des  leçons  d’humi- 
lité auprès  des  plus  modestes  membres  de  la  Compa- 
gnie ; ainsi,  ayant  été  envoyé  dans  3a  campagne 
hors  de  Coimbre  pour  acheter  des  porcs,  il  ne  vou- 
lut pas  sortir  par  une  rue  où  il  aurait  passé  ina- 
perçu , il  prit  exprès  la  rue  principale,  sans 
manteau,  tenant  d’une  main  une  corde  et  de  l’autre 
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un  gourdin;  et  au  retour  il  ramena  au  collège  par 
la  meme  rue  principale  les  porcs  dûment  encordés. 

On  nfen  finirait  pas  de  raconter  les  exemples  du 
meme  genre.  Les  Nôtres  désiraient  vivement  rece- 
voir du  Père  Ignace  de  ces  lettres  qui  leur  don- 
naient élan  et  lumière,  et  ils  les  lui  demandaient 
instamment.  Cet  automne,  après  le  retrait  du  Père 
Louis  de  Grana,  le  Père  Urbain  fut  mis  à la  tète 
du  collège  de  Coîmbre  ; il  demanda  avec  insistance 
au  Père  Ignace  des  règles  et  des  normes  pour  exer- 
cer df après  elles  son  autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle, et  il  le  pressa  meme  de  venir  faire  la  connais- 
sance de  ses  brebis  et  leur  donner  ses  directives. 

Que  si  ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas  ce 
voyage,  le  Père  Urbain  le  priait  d’indiquer  du 
moins  par  lettres  les  principes  qui  assureraient 
la  bonne  marche  de  tout  le  monde  selon  l’esprit  de 
la  Compagnie,  Les  Pères  de  Coîmbre  savaient  bien  que 
tout  ce  qu’ils  observaient  était  provisoire.  Si  le 
Père  Ignace  envoyait  des  documents  on  les  recevrait 
avec  le  souci  de  s’y  conformer.  En  fait,  le  Père 
Ignace  répondit  en  temps  voulu  à ces  requêtes  : il 
envoya  Constitutions  et  Règles,  et  il  dépêcha  un 
visiteur,  comme  on  le  verra  plus  Join. 

323,  Pendant  l’absence  du  P,  Simon  Rodriguez,  Maî- 
tre Gonzalve,  à Lisbonne,  était  le  supérieur 
des  Nôtres  ; il  était  constamment  pris  par  les 
confessions  et  autres  activités  spirituelles.  Les 
Nôtres  étaient  quatorze,  nombre  qui  augmentait  par 
exemple  au  temps  du  départ  de  la  flotte  pour  l’Inde, 
le  Brésil  ou  d’autres  contrées  auxquelles  des  Nôtres 
furent  souvent  envoyés.  Bien  que  cette  maison  de 
Lisbonne  fût  alors  dénommée  collège,  elle  avait  les 
activités  d’une  maison  de  Pères  ayant  prononcé  leurs 
voeux,  non  d’un  collège  : les  Nôtres  assuraient  les 
ministères  de  la  Compagnie  et  ne  s’occupaient  pas 
d’études.  Notre  église  consacrée  sous  le  vocable  de 
Saint  Antoine  voyait  tous  les  jours  de  nombreuses 
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personnes  venir  se  refaire  spirituellement  par  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d ' Eucharistie . Si  les 
ouvriers  avaient  été  assez  nombreux,  la  plus  grande 
partie  des  gens  de  Lisbonne  seraient  venus  à eux, 
croyait-on»  Les  habitants  avaient  dans  les  Pères 
une  confiance  incroyable  dont  témoigne  le  fait  sui- 
vant : un  homme  de  bien  avait  besoin  de  mille  ducats 
pour  une  oeuvre  chrétienne  de  charité;  l'un  des 
Pères  en  ayant  touché  un  mot  à un  homme  riche  en 
vue  d'un  prit,  cet  homme  aligna  aussitôt  les  mille 
ducats  sans  meme  connaître  le  bénéficiaire»  On  donna 
les  Exercices  Spirituels  à nombre  d' hommes  mariés  et 
ces  gens  firent  leur  examen  de  conscience,  pratiquè- 
rent 1* oraison  mentale,  fréquentèrent  les  sacrements, 
sans  parler  d'autres  activités  pieuses,  assurant  par 
tout  cela  le  service  de  Dieu  avec  une  grande  pureté» 
Ces  hommes  se  réunissaient  dans  notre  maison  le  ven- 
dredi pour  une  flagellation,  où  ils  mettaient  toute 
leur  ferveur  ; un  Père  leur  faisait  un  sermon  aupara- 
vant ; il  y avait,  après,  des  litanies  et  d'autres 
prières  ; bien  que  cela  se  fît  de  nuit,  la  Reine  et 
le  Prince  voulurent  en  être  témoins,  se  rendant  compte 
que  la  piété  et  la  dévotion  en  étaient  grandement 
aidées» 

324»  En  cette  année  1550,  trois  des  Nôtres,  envoyés 
en  Inde  comme  missionnairesâvaient  déjà  pris 
place  dans  le  vaisseau  de  transport  avec  tous  les  ba- 
gages nécessaires  ; mais  le  bateau,  mal  chargé,  se 
mit  à donner  de  la  bande  de  telle  façon  qu'il  fallut 
revenir  au  port»  Au  reste,  les  trois  Pères  tombèrent 
malades  et  trois  autres  furent  désignés  à leur  place, 
mais  Êute  de  navire  en  partance  pour  l'Inde,  tous  les 
six  restèrent  au  Portugal» 

325»  Cet  été,  le  roi  multiplia  les  instances  pour  que 
six  Pères  fussent  envoyés  en  Afrique,  deux  à 
Sept a,  deux  à Tanger,  deux  à Mazagan.  Ce  sont  des 
localités  ou  des  postes  que  le  roi  de  Portugal  occupe 
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en  Afrique . Le  P,  Simon  Rodriguez  envoya  deux 
Pères  à Tanger  avec  mission  d’aider  par  des  pré- 
dications, des  confessions  et  d’autres  oeuvres 
de  charité  officiers  et  soldats  qui  se  trouvaient 
en  danger  continuel  de  mort  à cause  des  combats 
incessants  contre  les  Maures,  et  aussi  en  péril 
éternel  pour  leurs  âmes  en  raison  de  l’ignorance 
des  habitants  et  du  manque  de  tout  secours  spiri- 
tuel» Le  29  juillet  1550  partirent  de  Coxmbre 
les  Pères  Emmanuel  Fernandez  et  Pierre  de  Parada; 
ils  embarquèrent  à Lisbonne,  emmenant  le  Père 
Georges  Vaz,  Ce  dernier  était  l'un  de  ceux  qui, 
nous  l’avons  dit  avaient  été  envoyés  au  royaume 
du  Grand  Congo  en  1548  mais  qui  avaient  regagné 
le  Portugal,  parce  qu’ils  constataient  l’impossi- 
bilité d’amener  à une  vie  digne  de  la  foi  chré- 
tienne tant  le  roi  que  ses  sujets,  surtout  les 
nobles»  Depuis  son  retour,  le  P»  Georges  Vaz 
avait  été  constamment  malade» 

326»  Se  trouvait  jusqu’alors  à Tétouan  le  Père 

Jean  Nugnez  avec  un  compagnon,  Ignace  Bogado; 
cette  localité  africaine  est  proche  de  Septa,  nous 
l’avons  dit»  L’un  et  l’autre  consacraient  une 
heure  et  demie  à l’oraison  pendant  la  nuit  et 
autant  avant  l’aurore»  Puis,  après  le  Sacrifice 
de  la  Messe,  le  reste  de  la  journée  se  passait  à 
secourir  les  prisonniers»  Ces  secours  étaient  nom- 
breux : il  s’agissait  de  soigner  les  corps  et  de 
venir  en  aide  aux  âmes»  Auprès  des  malades,  Nugnez 
et  Bogado  se  faisaient  médecins,  et  chirurgiens  au- 
près des  blessés  ; ils  eurent  la  chance  d’ héber- 
ger dans  leur  maison  un  prisonnier  doté  de  compé- 
tences médicales  qui  leur  apprit  à confectionner 
des  pommades  variées  et  leur  donna  quantité  de  re- 
mèdes» Ils  en  fabriquaient  et  quand  les  prisonniers 
venaient  les  trouver  pour  leurs  plaies  et  les  en- 
flures causées  par  les  chaînes,  les  remèdes  pré- 
parés d’avance  leur  étaient  donnés  avec  soin» 
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Il  existe  à Tétouan  une  autre  maison  hospitalière, 
dite  ”de  la  Miséricorde” , dont  les  Nôtres  sont  di- 
recteurs et  serviteurs  ; ils  sTy  acquittent  de  tou- 
tes les  fonctions  à remplir.  Ils  sollicitent  et  re- 
çoivent des  chrétiens  résidant  pourtant  assez  loin, 
de  grosses  sommes  d’argent  destinées  au  soin  des  ma- 
lades. C’est  que,  en  plus  des  prisonniers  détenus  à 
Tétouan,  les  Maures  d’autres  localités  envoyaient  là 
leurs  prisonniers  malades,  parce  qu’ils  avaient  ap- 
pris avec  quel  soin  on  s’occupait  des  malades  à 
Tétouan.  Nos  Pères  ajoutaient  aux  hospitalisés  de  la 
Miséricorde  les  quasi  incurables  gardés  dans  leur  ré- 
sidence. Parmi  ceux-ci  figurait  un  vieil  aveugle 
couvert  de  teigne,  irascible  au  suprême  degré,  bref 
un  cas  idéal  pour  exercer  la  vertu  de  patience. 

La  moisson  s’offrant  abondante  et  très  variée  au  mi- 
lieu des  détresses  physiques  des  prisonniers,  les 
Nôtres  prenaient  un  soin  particulier  des  gens  qui 
étaient  plus  pauvres,  plus  malheureux,  plus  dépourvus 
de  secours  humain.  Ils  s’occupaient  aussi  du  rachat 
des  prisonniers,  écrivant  à leurs  parents  et  à leurs 
épouses  en  mesure  de  payer,  des  lettres  pressantes, 
ou  bien  quémandant  des  dons  auprès  de  personnes  ha- 
bitant dans  tous  les  coins  de  l’Espagne,  afin  de 
porter  secours  à ces  malheureux. 

327.  Les  misères  spirituelles  avaient  encore  plus 
besoin  de  pitié.  Nugnez  et  Bogado  écoutaient 
et  voyaient  des  chrétiens  assez  nombreux  qui,  ne 
supportant  pas  l’épreuve  de  la  captivité,  aposta- 
siaient  la  foi  au  Christ  et  passaient  à la  religion 
de  Mahomet,  Ces  cas  auraient  été  beaucoup  plus  nom- 
breux si  la  Bonté  Divine  n’avait  pas  maintenu  les 
gens  dans  la  foi  par  le  ministère  des  Pères.  Ceux- 
ci  en  ramenèrent  beaucoup  qui  étaient  à deux  doigts 
df apostasier , mais  ce  n’est  pas  sans  courir  de  très 
grands  dangers  de  mort  ou  de  prison  s’ils  étaient 
repérés.  Quand  ils  apprennent  que  des  chrétiens 
sont  en  passe  d’abandonner  la  religion  de  Jésus  Christ, 
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les  Pères  vont  bien  vite  les  trouver,  les  exhortent, 
les  prient  instamment  de  ne  pas  commettre  un  pa- 
reil péché,  de  ne  pas  accepter  un  si  grand  malheur; 
ils  raffermissent  ceux  qui  flanchent»  Ils  en  ont 
ramené  à la  Sainte  Eglise  un  bon  nombre  qui  avaient 
carrément  abjuré  la  foi  chrétienne»  Toutes  ces 
questions  troublaient  plus  que  toutes  les  autres, 
vu  leur  importance,  le  sommeil  du  P»  Jean  Nugnez: 
il  en  était  tout  agité  sur  sa  couche  eO  réfléchis- 
sant à la  façon  de  s* y prendre  pour  sauver  ces 
malheureux  » Le  Père  les  entendait  en  confession, 
il  baptisait  les  enfants  qui  naissaient  de  parents 
prisonniers,  il  donnait  à certains  la  Sainte  Eucha- 
ristie ; il  prêchait  ; il  apportait  ses  soins  tout 
particuliers  au  rachat  des  garçons  et  des  filles 
parce  que  davantage  en  péril  pour  leur  ame  ; sur- 
tout il  les  arrachait  aux  mains  des  impies  qui  en 
abusaient  ouvertement»  Mais  les  aumônes  qu’il  re- 
cueillaient étaient  loin  de  suffire  à tout» 

328 » Un  juif  fut  instruit  par  le  Père  Nugnez»  Ce 
juif  eut  une  apparition  du  Christ  et  de  sa 
Bienheureuse  Mère,  qui  éclairèrent  son  intelligence 
dfune  façon  extraordinaire»  Les  Nôtres  avaient  le 
mérite  de  la  patience,  quand  il  leur  fallait  subir 
injures  ou  soufflets»  Parfois  on  leur  crachait  au 
visage  ; il  arrivait  même  qu!on  leur  jetât  des 
pierres,  dont  ils  étaient  blessés,  surtout  le  Frè- 
re Ignace  Bogada  ; sa  patience  plongea  tout  le 
monde  dans  un  profond  étonnement  et  dans  l’admira- 
tion» Mais  le  Père  et  lui  supportaient  tout  pour 
l’honneur  du  Christ  avec  égalité  d’ame  et  même  avec 
joie» 
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LES  AFFAIRES  DE  L ’ INDE 


- 1550  - 


329.  Le  Père  François  Xavier  et  ses  compagnons  pas- 
sèrent une  bonne  partie  de  1* année  à Cangoxima 
où  il  était  arrivé  le  20  août  1549  ; il  y resta  plus 
dfun  an.  Pourtant  il  n’y  eut  pas  plus  de  cent  conver- 
sions au  christianisme.  Tout  le  monde  se  serait  con- 
verti à la  foi  chrétienne  si  les  Bonzes  - Dieu  l’a 
permis  - n’avaient  empêché  le  progrès  de  l’Evangile  s 
ils  allèrent  trouver  le  gouverneur  de  la  province  et 
le  persuadèrent  d’interdire  qu’aucun  de  ses  adminis- 
trés se  fît  chrétien  : s’ils  adoptaient,  disaient 
les  Bonzes,  la  croyance  au  Dieu  des  chrétiens,  non 
seulement  cette  ville,  mais  quantité  d’autres  locali- 
tés soumises  au  gouverneur  lui  refuseraient  obéissan- 
ce ; les  administrateurs  qu’il  nommerait  n’auraient 
pas  l’autorité  nécessaire  sur  leur  monde,  parce  que 
la  loi  des  chrétiens,  prêchée  par  eux,  était  contraire 
aux  lois  du  pays  ; et  ceux  qui  l’adopteraient  ne  fe- 
raient plus  aucun  cas  des  lois  japonaises.  Les  bonzes 
obtinrent  du  gouverneur  l’interdiction  , sous  peine  de 
mort,  de  se  faire  chrétien.  Et  pourtant,  au  début,  ce 
gouverneur  avait  agréé  des  cadeaux  apportés  de  l’Inde 
par  les  Pères,  s’était  montré  bienveillant  et  avait 
offert  un  bateau  pour  les  transporter  à Meacum  où 
régnait  le  roi  le  plus  puissant  du  Japon.  Mais  comme 
ce  royaume  était  troublé  par  des  guerres,  le  gouver- 
neur avait  conseillé  de  ne  pas  quitter  son  territoire 
jusqu’au  moment  de  la  paix.  Pendant  ce  temps,  les 
Pères  se  consacrèrent  à l’étude  de  la  langue  japonaise; 
ils  instruisaient  les  gens  qui  avaient  déjà  adhéré  à la 
Foi  ; ils  traduisirent  en  japonais  bien  des  points  qui 
touchent  à la  religion  chrétienne,  à savoir  l’existence 
d’un  Créateur  unique  de  toutes  choses,  ce  qu’il  faut 
connaître  de  la  Rédemption  par  le  Christ  et  de  son 
Incarnation,  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  Passion 
de  Jésus  jusqu’à  l’Ascension,  enfin  une  déclaration 
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sur  le  Jugement  dernier»  Ce  livre  fut  écrit  non 
sans  peine  en  langue  japonaise,  mais  en  caractè- 
res latins  ; les  Pères  le  lisaient  aux  personnes 
en  voie  de  conversion  pour  leur  permettre  de  sa- 
voir comment  elles  devaient  adorer  Dieu  et  croire 
à Jésus  Christ  de  manière  à atteindre  le  salut 
éternel»  Chrétiens  et  païens  écoutaient  très  vo- 
lontiers tout  cela  qui  leur  paraissait  vrai  par- 
ce que  conforme  à la  raison,  ce  dont  les  Japonais 
tiennent  le  plus  grand  compte,  doués  qufils  sont 
dfune  intelligence  hors  pair»  S’ils  n’adoptaient 
pas  la  Foi,  c’est  par  crainte  du  Prince,  tout  en 
reconnaissant  la  vérité  de  la  loi  de  Dieu  et  l’er- 
reur des  lois  japonaises» 

330»  A la  fin  de  l’année,  le  P»  François  Xavier 

voyant  l’impossibilité  d’augmenter  le  nombre 
des  chrétiens,  les  Pères  s’en  allèrent  ailleurs, 
firent  leurs  adieux  aux  convertis  et  les  remirent 
aux  bons  soins  de  Paul  (qui  auparavant  s’appelait 
Angerus)  pour  qu’il  prît  soin  de  les  instruire  et 
de  les  former»  Les  chrétiens,  en  larmes,  firent 
escorte  aux  Pères  qu’ils  remercièrent  de  la  peine 
qu’ils  avaient  prise  pour  eux. 

331»  Les  Pères  se  rendirent  à un  endroit  distant 
de  cent  lieues  ; il  y avait  là  un  port  où 
les  Portugais  avaient  l’habitude  de  venir.  Le 
voyage  se  fit  dans  un  fort  petit  bateau  ; ils  cou- 
rurent de  grands  périls  tant  de  la  part  des  bri- 
gands qu’à  cause  des  tempêtes  ; une  fois  arrivés, 
ils  furent  reçus  fort  aimablement  par  le  gouver- 
neur de  cette  Province,  Il  y avait  là  au  mouillage 
un  navire  portugais.  Les  Pères  passèrent  en  ce 
port  deux  mois  et  convertirent  une  centaine  de 
personnes.  Ils  utilisaient  le  fameux  livre  écrit 
en  japonais.  Notre  Frère  Jean  Fernandez,  ayant 
bien  appris  la  langue  courante  parlée  dans  tout 
le  Japon,  le  P.  François  laissa  sur  place,  avec 
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les  convertis,  le  P.  Corne  de  Torrès  et  voulut,  en 
compagnie  de  Jean  Fernandez  explorer  1T intérieur  du 
pays.  Il  se  dirigea  vers  une  ville  très  importante 
Amanguchi,  désireux  de  se  rendre  compte  des  disposi- 
tions qu’avaient  les  gens  pour  accueillir  la  foi 
chrétienne»  Vers  la  fin  d'octobre,  au  moment  où  des 
froids  intenses  commencent  en  cette  zone,  le  Père 
François  se  mit  en  route»  Mais  ni  les  désagréments 
du  froid  et  de  la  neige,  ni  la  crainte  qu’inspire  un 
peuple  inconnu,  ni  les  risque  d’un  voyage  exposé  aux 
tempêtes  et  aux  brigands,  n’arrêtèrent  un  homme  que 
pressait  la  soif  d’annoncer  l’Evangile  du  Christ. 

Un  jour,  le  Père  et  son  compagnon  durent  se  cacher 
sous  le  pont  d’un  bateau  pour  ne  pas  être  reconnus  ; 
lors  d’un  voyage  par  terre,  il  leur  fallut  suivre  à 
pied  comme  des  serviteurs  quelques  nobles  qui  al- 
laient à cheval  et  à vive  allure.  Ne  connaissant 
pas  les  chemins,  ils  n’arrivaient  souvent  qu’à  la 
nuit,  tout  trempés,  chez  des  gens  auprès  de  qui  ils 
ne  trouvaient  aucun  réconfort;  quand,  par  temps  de 
pluie  ou  de  neige,  ils  s’arrêtaient  sur  des  places 
ou  dans  des  rues,  des  enfants,  quelquefois,  leur  je- 
taient des  pierres  ; cela  ne  les  empêchait  pas  d’an- 
noncer, là  encore,  la  foi  catholique.  Enfin,  après 
quatre  mois  passés  à parcourir  une  grande  partie  de 
la  province,  les  deux  Pères  revinrent  auprès  du  Père 
Corne»  Ils  n’avaient  eu  pour  avantages  que  les  souf- 
frances causées  par  le  mépris  des  gens,  le  froid  et 
la  faim,  les  marches  à pied,  quelquefois  déchaussés 
pour  passer  les  rivières  et  les  torrents  nombreux 
que  gonflent  des  pluies  presque  continuelles  ; ils 
avaient  gagné  quelques  âmes  à Dieu,  que  le  Père  Fran- 
çois avait  baptisées.  Au  moment  de  leur  retour  au 
port,  aux  cent  premiers  chrétiens  s’en  étaient  joints 
beaucoup  d’ autres . 

332.  Alors  le  Père  François  Xavier  décida  de  se 

rendre  auprès  du  chef  de  la  ville  de  Samanguzi 
qui  possédait  quelque  dix  mille  feux,  et  de  lui 
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porter  certains  cadeaux  et  des  lettres  du  gouver- 
neur et  de  l’Evêque  des  Indes  qu!il  avait  apportés 
avec  lui » Mais  comme  il  ne  parvint  là-bas  que  1’  an- 
née suivante,  en  1551,  nous  arrêterons  là  notre 
récit. 

333.  Pendant  ce  temps  vivait  sur  le  littoral  du  cap 
Comorin,  qu’on  appelle  "la  Pêcherie?’,  le  Père 
Henri  Enriquez  avec  quatre  compagnons  et  les  résul- 
tats spirituels  de  leur  apostolat  allaient  crois- 
sant. Le  Père  Henri  avait  choisi  tous  les  meilleurs 
néophytes  pour  les  employer  à enseigner  le  caté- 
chisme, à l’avertir  s’il  y avait  quelque  faute  de 
la  part  des  chrétiens  et  à baptiser  les  nouveaux- 
nés,  en  cas  d’urgence,  si  les  Pères  n’étaient  pas 
là.  Beaucoup  d’enfants  furent  ainsi  baptisés,  et 
un  petit  nombre  d’adultes.  Ces  néophytes  donnaient 
au  P.  Henri  de  très  grandes  satisfactions  parce 
qu’ils  s’acquittaient  de  leur  tache  de  façon  re- 
marquable, grâce  à Dieu  et  se  conformaient  aux 
consignes  reçues  avec  un  vif  désir  de  servir  Dieu, 
une  grande  promptitude  dans  leur  obéissance  au 
Père  et  une  disposition  généreuse  à mourir  par 
amour  du  Christ  s’il  le  fallait.  Désireux  d’être 
considérés  par  les  Pères  comme  des  frères  au  titre 
de  leurs  vertus,  ils  donnaient  la  plus  grande  édi- 
fication aux  Portugais  et  aux  païens.  Ils  étaient 
neuf  ou  dix,  d’autres  aspiraient  à se  joindre  à 
eux,  mais  le  P.  Henri  n’admettait  que  ceux  qui, 
étant  parfaitement  oublieux  d’eux-mêmes,  lui  pa- 
raissaient aptes  au  service  de  Dieu.  En  chaque  en- 
droit on  chercha  aussi  quelqu’un  pour  réunir  les 
gens  et  enseigner  la  doctrine  chrétienne  ; une 
certaine  somme  d’argent  annuelle  fut  fixée  en  vue 
de  leur  entretien.  Des  jeunes  filles  venaient  le 
matin  pendant  deux  heures  ; les  garçons  après  le 
repas  de  midi  ; mais  à partir  du  moment  où  les 
néophytes  dont  nous  avons  parlé  et  que  les  Nôtres 
appelaient  "frères"  avaient  commencé  à enseigner 
le  catéchisme,  les  résultats  de  l’apostolat  étaient 
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beaucoup  plus  marquants»  Ils  apprenaient  en  langue  ma- 
labare  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  mais  en  latin 
le  Pater  noster  et  l’Ave  Maria  ; ils  s 1 entraînaient 
non  sans  peine  à prononcer  correctement»  Ces  jeunes 
gens  qui  sont  élevés  loin  du  culte  idolatrique  donnent 
de  grands  espoirs  en  fait  de  religion  chrétienne»  Ce 
sont  eux  qui  stimulent  nos  Pères  à culbuter  les  idoles. 

334»  Cette  année  la  sécheresse  a éprouvé  cette  province, 
ce  qui  n’a  pas  empêché  de  restaurer  beaucoup  d’é- 
glises et  d’en  construire  que  les  Portugais  avaient  plai- 
sir à trouver  bien  bâties,  compte  tenu  des  matériaux 
dont  on  dispose  là-bas» 

335.  Pour  mieux  assurer  l’instruction,  le  P.  Henri,  après 
un  exposé  oral  sur  l’Incarnation  et  autres  mystères 
du  Christ,  laissa  les  choses  écrites  en  langue  malabare 
sur  des  feuilles  qui  là-bas  tiennent  lieu  de  papier  ; 
dans  la  suite,  il  se  fit  rendre  compte  et  fut  complète- 
ment satisfait. 

336  » Le  Père  décida  de  se  rendre  en  chaque  localité  de 
ce  littoral  et  d’y  séjourner  à peu  près  un  mois 
pour  exposer  plus  nettement  aux  gens  les  mystères  de  no- 
tre foi.  C’est  que,  presque  partout,  l’ignorance  en  ce 
domaine  était  grande»  Il  se  mit  à réaliser  ce  projet  et, 
contrôlant  de  près  les  connaissances  des  chrétiens , il 
fut  tout  consolé  à voir  la  façon  dont  les  vérités  de  la 
foi  étaient  crues  et  comprises. 

Il  était  indispensable  de  mettre  en  évidence  les 
erreurs  des  sectes  auxquelles  antérieurement  avaient 
adhéré  ces  populations  : le  Père  le  faisait  avec  des 
raisons  et  surtout  avec  la  clarté  que  donnait  la  grâce 
de  Dieu  ; en  présence  des  chrétiens  il  menait  le  débat 
avec  les  esprits  forts  des  païens  et  des  musulmans  ; 
ces  gens  ne  se  trouvant  pas  sur  place,  le  Père  allait 
les  trouver  ; il  était  si  convaincant  que  leur  confu- 
sion était  totale,  pour  la  plus  grande  joie  des  chré- 
tiens qui  disaient  que  ces  discussions  mettaient  mieux 
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en  lumière  les  vérités  de  la  foi  et  qu'ils  les 
croyaient  avec  plus  de  fermeté»  Et  les  "aedicta" 
qui  aux  yeux  des  païens  passaient  pour  des  sages 
commencèrent  à redouter  les  controverses  avec  le 
Père»  Ils  avaient  beau  être  informés  par  lui  de 
la  Vérité,  ils  préféraient  les  mensonges,  parce 
que  leurs  oeuvres  étaient  mauvaises*  Ce  Père  avait 
reçu  de  Dieu  un  don  insigne  d'intelligence  et  de 
savoir»  Ses  compagnons  apprirent  la  langue  mala- 
bare  qu'ils  surent  parler,  lire  et  écrire»  Ce  qui 
leur  facilita  le  travail,  c'est  la  grammaire  que 
le  P»  Henri  rédigea  de  cette  langue  : il  en  en- 
voya un  exemplaire  en  Europe»  Une  bonne  chose 
aussi,  ce  fut  la  consigne  donnée  aux  Pères  de  ne 
se  servir  entre  eux  que  du  malabar» 

337»  Un  certain  "Jogus"  - c'est  le  nom  qu'on 

donne  aux  hommes  que  les  païens  considèrent 
comme  de  saints  ermites  - bref,  ceMJogus” , dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus  parce  qu'il  était 
supérieur  aux  autres  par  sa  vie  et  sa  sagesse,  et 
entretenait  de  bonnes  relations  avec  nos  Pères, 
fut  enfin  éclairé  de  Dieu,  et  son  baptême  eut 
lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  à Punicale,  où  ré- 
side le  commandant  des  troupes  portugaises  de 
cette  province»  Tout  le  monde  fut  impressionné 
par  sa  vertu,  sa  ferveur  à prier,  ses  larmes» 

Son  exemple  confirma  les  nouveaux  chrétiens  dans 
leur  foi,  étant  donné  sa  vertu,  sa  sagesse  et  son 
âge  qui  lui  avaient  valu  un  considérable  prestige» 
Animé  d'un  grand  zèle,  il  reprocha  aux  païens 
leur  idolâtrie  et  les  poussa  à la  conversion»  Sa 
femme  et  leurs  enfants  furent  baptisés,  et  ses 
beaux-parents  ainsi  que  leur  parenté  promirent  de 
venir  à la  religion  chrétienne» 

338»  Emmanuel  Rodrigue  Coutinho,  commandant  mili- 
taire portugais  de  cette  région,  entourait 
de  ses  faveurs  les  nouveaux  chrétiens  et,  pendant 
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toute  la  durée  de  son  mandat,  on  avait  lieu  d’attendre 
de  lui  les  meilleures  réalisations.  Ainsi  à Punicale, 
où  il  résidait  et  où  le  P.  Henri  résidait  plus  long- 
temps qu’ ailleurs,  le  Père  put  faire  aménager  un  hôpi- 
tal pour  les  malades  indigènes  ; Coutinho  en  assurait 
les  frais  tant  par  des  aumônes  que  par  les  amendes 
que  le  président  consacrait  à la  bonne  oeuvre  ; les 
Nôtres  y contribuaient  aussi.  Comme  cette  oeuvre  était 
une  nouveauté  jamais  vue  encore  et  de  haute  nécessité, 
vu  que  les  miséreux  périssaient  de  dénuement,  les 
païens  autant  que  les  chrétiens  de  la  région  approu- 
vaient pleinement  1! entreprise  du  Père.  Aussi  bien, 
nos  frères,  en  rendant  service  de  toutes  façons  aux 
pauvres,  causaient  1’ admiration  de  tout  le  monde. 

On  trouva  aussi  un  néophyte,  chargé  jusque  là  du  ca- 
téchisme ailleurs  qui  était  capable  de  diriger  lf hô- 
pital : il  connaissait  la  médecine,  sa  femme  et  lui 
étaient  fort  pieux,  et  il  s’acquitta  très  bien  de  ses 
fonctions.  La  ferveur  du  ménage  était  telle  que,  après 
la  naissance  d’un  fils  et  d’une  fille,  ils  vécurent 
comme  frère  et  soeur.  Le  P,  Henri  s’occupa  d’ouvrir 
un  autre  hôpital,  pour  les  Portugais  : il  n’y  avait 
aucun  établissement  de  ce  genre  sur  toute  la  cote 
de  la  Pêcherie, 

339.  Par  la  protection  et  le  secours  de  Dieu,  tous 

nos  frères  se  comportaient  dans  ce  pays  de  telle 
manière  que  leur  réputation  se  répandait  non  seule- 
ment auprès  des  Portugais  et  des  chrétiens,  mais 
jusque  chez  les  païens  et  les  musulmans.  Leur  acti- 
vité continuelle  de  coté  et  d’autre,  qui  les  privait 
de  nourriture  et  de  sommeil,  multipliait  pour  eux 
les  occasions  de  patience.  Leurs  paroles  appuyées  de 
leurs  exemples  causaient  l’admiration  et  l’édifica- 
tion des  gens.  Malgré  tout,  leurs  occupations,  pour 
saintes  et  nécessaires  qu’elles  fussent,  n’allaient 
pas  sans  gêner  quelque  peu  leur  oraison  mentale,  ja- 
mais omise  cependant  non  plus  que  leur  examen  de 
conscience.  Une  maison  fut  enfin  aménagée  à Punicale 
où  les  Pères  pourraient  se  retirer  à certains  jours, 
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pour  mieux  assurer  réflexion,  prière  et  échanges 
spirituels * 

340 0 Le  P » Nicolas  Lancillotte,  supérieur  du  Père 

Henri  et  des  autres , lui  écrivit  de  lui  en- 
voyer quelques  jeunes  garçons  pour  les  former  avec 
d’autres  dans  le  collège  de  Coulam*  Le  P*  Henri  en 
parla  à des  chrétiens  dont  beaucoup  lui  présentè- 
rent leurs  fils  ; quelques  jeunes  gens  plus  âgés 
s Offrirent  aussi „ Le  P»  Henri  limita  son  choix  à 
douze*  Jusqu1 alors  des  enfants  ne  pouvaient  pas 
être  séparés  de  leurs  parents,  mais  les  dispositions 
avaient  complètement  changé*  Quatorze  ou  quinze 
autres  garçons  semblaient  avoir  une  bonne  nature 
et  être  disposés  à servir  Dieu  ; le  P*  Henri  les 
entretenait  et  les  élevait  à notre  résidence  et 
leurs  progrès  lui  donnaient  pleine  satisfaction 
spirituelle* 

341*  Le  mariage  des  néophytes  posait  un  problème: 

l’observation  des  règles  de  l’Eglise  concer- 
nant les  degrés  de  parenté  était  difficile,  vu  les 
coutumes  très  anciennes  qui  admettaient  l’union 
entre  parents,  non  seulement  aux  quatrième  et  troi- 
sième degrés,  mais  au  deuxième* 

Le  Père  François  Xavier,  Nonce  Apostolique, 
voulut  que  l’on  convoquât  les  notables  de  la  na- 
tion dite  Patangatï  et  qu’on  leur  notifiât  l’em- 
pêchement du  deuxième  degré*  Les  mariages  aux  troi- 
sième et  quatrième  degrés  paraissaient  recevoir  par 
le  fait  une  dispense  tacite*  Mais  le  P.  Antoine 
Gomez  prétendant  imposer  l’empêchement  de  mariage 
au  troisième  et  au  quatrième  degrés  de  parenté,  les 
notables  prirent  très  mal  la  chose*  Le  P*  Gomez 
pensa  que  l’on  devait  demander  l’autaisation  du 
Saint  Siège  pour  admettre  les  mariages  dans  ces 
cas  là  : le  Souverain  Pontife  l’accorda  pour  quel- 
ques années. 
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342.  A Coulam,  le  P.  Nicolas  Lancillotte  se  portait 
plus  ou  moins  bien  et  ses  forces  allaient  flé- 
chissant. Il  travaillait  pourtant  à la  vigne  du  Sei- 
gneur avec  activité,  enseignant  le  catéchisme,  prê- 
chant devant  les  Portugais,  formant  des  enfants  à la 
doctrine  chrétienne  et  aux  lettres  ; au  collège  fon- 
dé à Coulam  et  qui  nT avait  pas  de  revenus  fixes,  ce 
Père  entretenait  tout  de  même  une  cinquantaine  dT en- 
fants. Il  en  amena  beaucoup  à la  foi  chrétienne  ; il 
avait  beau  se  dépenser,  il  ne  pouvait  faire  face  quf 
au  dixième  à peine  de  ses  occupations. 

343.  Dans  la  ville  de  Cochin,  le  supérieur  des  Pères 
était  le  P.  François  Enriquez.  Le  P»  Balthasar 

Gago  pourvoyait  au  service  religieux  des  Portugais  et 
des  indigènes.  Ces  deux  Pères  amenaient  à la  religion 
du  Christ  un  grand  nombre  de  païens.  Le  Vicaire  apos- 
tolique - car  jusqu* alors  Cochin  dépendait  de  l’évêque 
de  Goa  - reçut  de  Rome  le  titre  d* Evêque,  il  entourait 
les  Pères  de  toute  son  affection.  Il  écrivit  au  Père 
Ignace,  le  priant  d’obtenir  du  Pape  certains  pouvoirs 
spirituels  des  plus  nécessaires  pour  aider  les  chré- 
tiens de  l’Inde. 

Il  y eut  là  auparavant  un  prêtre  qui  baptisa  des 
gens  du  cap  Comorin.  Il  fit,  - on  a son  témoignage 
écrit  - , mille  et  quinze  cents  baptêmes  en  un  seul 
jour  ; pendant  les  trois  années  qu’il  passa  là-bas,  il 
assure  avoir  baptisé  plus  de  120.000  personnes.  Il  n’y 
a pas  à s’étonner  que  le  Vicaire  apostolique  et  le 
prêtre  en  question  aient  atteint  ce  nombre  de  baptêmes, 
puisque  les  marins  qui  vers  1550  parcouraient  les  cotes 
et  établissaient  des  postes  fortifiés  en  maints  en- 
droits, baptisaient  leurs  prisonniers.  D’autres  indi- 
gènes amenés  à la  foi  chrétienne  par  crainte  ou  par 
désir  d’un  avantage,  ou  par  des  motifs  peu  honorables, 
recevaient  le  baptême.  C’était  fréquent.  Mais  leur 
ignorance  religieuse  était  à peu  près  totale.  Vu 
cette  ignorance,  leurs  mauvaises  habitudes  et  leurs 
péchés,  il  aurait  mieux  valu  pour  eux  en  somme 
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nf  avoir  pas  été  baptisés  , que  de  vivre  en  païens 
après  l’avoir  été.  Ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  débuts,  ni  parmi  les  seuls  militaires  que 
régna  cette  pratique  ; cet  abus  dura  jusqu’à  l’ar- 
rivée des  Pères  dans  l’Inde.  Des  prêtres  bapti- 
saient des  indigènes  en  série  sans  rien  leur  en- 
seigner ou  presque  des  articles  de  la  foi. 

Informé,  le  Père  Ignace  pensa  remédier  à cela  par 
l’établissement  d’écoles  pour  les  enfants  et  de 
maisons  pour  les  catéchumènes  en  beaucoup  d’en- 
droits. Solution  qui  parut  excellente  à nos  Pères 
de  l’Inde.  L’expérience  leur  avait  appris  que  si 
beaucoup  venaient  à la  foi,  mais  par  une  mauvaise 
voie,  un  certain  nombre  retournaient  à l’idolâ- 
trie après  leur  Baptême  ; et  ceux  qui  vivaient  en 
milieu  chrétien  réchignaient  fort  à venir  écouter 
un  enseignement  religieux  et  restaient  attachés 
mordicus  aux  moeurs  païennes.  Nos  Pères  donc  com- 
mençaient par  enseigner  le  catéchisme;  ils  n’ame- 
naient à la  foi  qu’un  nombre  restreint  de  gens, 
mais  mieux  instruits  et  ils  les  encourageaient  à 
mener  une  vie  en  accord  avec  leur  foi. 

344.  Le  Père  François,  dans  le  littoral  du  cap 
Comorin  ou  cote  de  la  Pêcherie,  et  le  Père 
Nicolas,  là  où  il  se  trouvait,  suivaient  cette 
même  façon  d’agir;  et  quelquefois  ils  maintenaient 
des  gens  dans  la  condition  de  catéchumènes  pen- 
dant trois  mois  et  plus  avant  de  les  baptiser. 
Quand,  interrogés  sur  leurs  motifs  de  devenir 
chrétiens,  ils  disaient  qu’ils  voulaient  échapper 
à la  tyrannie  de  leurs  maîtres  ou  à la  misère  ou 
à autre  chose  de  pareil,  on  leur  expliquait  ce 
qu’était  l’affirmation  de  la  foi  et  pourquoi  ils 
devaient  devenir  chrétiens  ; et  l’on  n’admettait 
pas  ceux  qui  ne  voulaient  pas  passer  par  la  porte 
pour  entrer  dans  le  bercail.  Il  n’était  pourtant 
que  trop  certain  que  les  néophytes  étaient  inca- 
pables alors  de  porter  tous  les  préceptes  de  l’E- 
glise. 


107 


345 e Le  P»  Nicolas  Lancillotte  ne  partageait  pas 

cette  opinion  que,  pour  décider  de  l’envoi  de 
missionnaires  en  Inde,  la  vertu  suffisait  sans  la 
doctrine.  Il  pensait  meme  que  les  missionnaires  de- 
vaient être  bien  au  courant  des  connaissances  humai- 
nes naturelles  de  manière  à pouvoir  confondre  les 
erreurs  des  païens.  Certains  en  effet  nient  lf exis- 
tence de  Dieu,  df autres  tiennent  qu!il  y a plusieurs 
dieux,  d’autres  qu’il  y a des  dieux  bons  et  des 
dieux  méchants;  ils  adorent  les  bons  pour  qu’ils 
leur  fassent  du  bien  et  les  méchants  afin  d’éviter 
qu’ils  leur  nuisent.  Certains  pensent  que  les  hommes, 
les  bêtes,  les  plantes  ont  des  âmes  de  même  nature 
et  qu* après  la  mort  les  gens  recommencent  une  vie 
conforme  à leurs  mérites  : ils  sont  plus  heureux  en 
devenant  fils  d’une  reine,  dfune  personne  puissante, 
dTune  dame  noble,  ou  plus  malheureux  en  devenant 
animaux  ou  arbres  ou  hommes  misérables.  Ils  adorent 
tous  les  êtres  comme  étant  vivants,  les  astres  et 
les  animaux.  Il  s1 agit  de  réfuter  par  de  solides 
raisons  toutes  ces  erreurs  et  d’autres  analogues. 

Cela  avec  d’autant  plus  de  soin  qu’il  se  trouve  dans 
la  population  des  gens  qu’on  appelle  saints,  dont 
la  modestie  extérieure  et  la  pauvreté  sont  telles 
que  même  les  religieux  les  plus  austères  ne  peuvent 
pas  soutenir  la  comparaison.  Ces  personnages-là 
vivent  à peu  près  nus,  avec  juste  une  ceinture  au- 
tour des  reins  faite  de  chiffons  ou  de  feuilles. 

Les  gens,  d* ailleurs , ne  sont  pas  habillés  autre- 
ment et  se  nourrissent  de  fruits,  de  plantes  et  de 
poissons  : quelques-uns  sont  riches  et  mangent  du 
riz.  L’usage  de  la  viande  est  limité  à certaines 
régions.  Au  reste,  tout  le  monde  admire  et  loue 
les  vertus,  spécialement  la  chasteté.  Les  gens  sont 
soumis  à leurs  maîtres  au  point  que  ceux-ci  peuvent 
les  vendre  à leur  gré  ; les  enfants  sont  vendus  par 
les  parents,  les  neveux  par  les  oncles,  les  frères 
par  leurs  frères.  Ces  marchés  de  garçons  et  de  filles 
se  concluent  à la  façon  des  marchés  de  bétail.  On 
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voit  des  gens  se  vendre  eux-mèmes , soit  poussés 
par  la  faim,  soit  avec  lf arrière-pensée  de  prendre 
le  large  ensuite»  Comme  nos  Pères  désapprouvaient 
ces  achats  d* esclaves  et  affirmaient  que  c’était 
immoral,  ils  se  heurtaient  souvent  à l’opposition 
des  Portugais»  Ce  désordre  date  de  loin  chez  les 
vieux  chrétiens  ; on  en  a vu  un  qui  avait  chez 
lui  vingt  quatre  concubines  achetées  de  cette  fa- 
çon» 

Le  P»  Nicolas  estimait  qu’un  grand  remède  à 
cet  état  de  choses  serait  une  décision  du  Souve- 
rain Pontife  stipulant  que  quiconque  violerait  une 
esclave  perdrait  sur  elle  tout  droit  de  propriété 
et  qu’elle  deviendrait  entièrement  libre.  Tout  ce- 
la était  à dire  sur  les  abus. 

346,  A Goa,  le  P.  Antoine  Gomez  se  dépensait  en 

prédications  avec  de  grands  résultats.  Il 
avait  admis  (dans  son  école)  26  jeunes  Portugais 
qu’il  formait  aux  vertus  et  au  savoir.  A ce  col- 
lège Saint  Paul  étaient  formés  aussi  des  garçons 
ou  des  adolescents  indiens;  le  Père  en  renvoya  à 
peu  près  deux  douzaines  ; et  tous  les  autres  en- 
suite aux  quatre  coins  du  monde»  Voici  l’affaire  : 
rempli  de  zèle  plus  que  de  bon  sens  réaliste,  ce 
Père  prétendait  exiger  des  néophytes  plus  qu’ils 
ne  pouvaient  donner  ; il  leur  fallait,  à l’en 
croire,  prendre  un  nouveau  style  de  vie  pour  s’a- 
dapter à l’Institut  de  la  Compagnie  selon  ses 
désirs»  Voulant  les  soumettre  au  meme  régime  que 
nos  scolastiques  du  collège  de  Coimbre  en  fait 
d’alimentation,  de  boisson,  de  sommeil,  de  lec- 
ture, de  prière,  il  aboutit  à ce  que  plusieurs 
des  Portugais  s’en  allèrent  ; quant  aux  Indiens, 
les  voyant  agités  et'  sans  intelligence,  le  Père 
se  mit  à les  accabler  d’ordres  et  de  réglements 
et  à leur  fixer  des  heures  de  contemplation,  d’o- 
raison, d’examen  de  conscience.  Le  P.  Nicolas 
Lancilotte  faisait  remarquer  au  P.  Antoine  qu’il 
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ne  fallait  pas  mettre  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
outres  et  qu’il  fallait  avancer  graduellement  avec 
ces  jeunes  pour  qui  ce  serait  déjà  beaucoup  de  vivre 
en  chrétiens.  Mais  le  P.  Antoine  s’entêta.  Quand  le 
Père  Nicolas  partit  pour  Cochin,  sur  l’ordre  du  Père 
François  Xavier,  les  jeunes  garçons  filèrent  l’un 
après  l’autre. 

347.  Le  Père  François,  qui  n’était  pas  encore  parti 
pour  le  Japon,  voyait  bien  que  le  Père  Antoine, 

excellent  prédicateur  et  confesseur,  n’était  pas  doué 
pour  le  gouvernement  : d’où  sa  décision  de  l’expédier 
dans  l’île  d’Ormuz,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Mais 
c’est  que  les  prédications  du  Père  Antoine  étaient 
fort  appréciées  à Goa,  et  ses  amis  obtinrent  du  Père 
François  son  maintien  sur  place.  Revenant  donc  sur  son 
idée,  le  Père  François  envoya  le  Père  Gaspar  Narzée 
à Ormuz  et  laissa  le  Père  Gomez  au  collège  de  Goa 
avec  la  charge  des  autres  Pères,  à l’exception  du 
Père  Paul  que  François  donna  pour  supérieur,  bien 
qu’il  résidât  au  collège,  à tous  les  Nôtres  qui  se 
trouvaient  en  Inde,  ailleurs  que  dans  ledit  allège. 

Le  Vice-Roi  résidant  toujours  à Goa  avec  sa  cour,  le 
Père  François  décida  que  le  Père  Paul  y résiderait 
aussi  et  serait  tenu  pour  le  Supérieur  jusqu’au  jour 
où  le  Père  Ignace  enverrait  un  Père  Profès  pour  com- 
mander à tous  les  Nôtres  de  l’Inde. 

348.  Par  lettres  patentes  de  1549,  le  Père  Ignace 
avait  établi  le  Père  François  Xavier  Provincial 

en  ses  lieu  et  place  pour  l’Inde  ; en  l’absence  du 
Père  François,  le  Père  Ignace  remettait  l’autorité 
au  Recteur  du  collège  de  Goa  pour  gouverner  les 
Nôtres  de  l’Inde.  Les  lettres  patentes  arrivèrent 
bien  en  Inde,  mais  le  Père  François  était  déjà  loin 
au  Japon.  Il  surgit  donc  un  doute  : devait-on  tenir 
pour  Supérieur  le  Père  Gomez,  qui  avait  reçu  pouvoir 
sur  les  seuls  Pères  du  collège  de  Goa,  qui  avaient 
tous  été  admis  par  lui  dans  la  Compagnie,  ou  bien 
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le  Père  Paul  auquel  le  Père  François  Xavier  avait 
remis  lf autorité  sur  les  Nôtres  qui  vivaient  en 
dehors  du  collège  ? A s’en  tenir  à la  lettre,  c’é- 
tait le  Père  Antoine  Gômez  qui,  au  titre  de  Rec- 
teur du  collège,  semblait  devoir  détenir  le  pou- 
voir au  nom  du  Père  Ignace , Lui-mème  le  pensait 
et  le  proclamait  » Mais  d’autres  Pères  voyaient 
bien  que  l’intention  du  Père  Ignace  n’était  pas  de 
détruire  ce  que  le  Père  François  avait  décidé  sur 
place»  Ils  estimaient  donc  devoir  obéissance  au 
Père  Paul,  pour  se  conformer  aux  intentions  du 
Père  Ignace,  et  cela  jusqu’au  jour  où  le  Père  Fran- 
çois informé  de  tout,  ferait  connaître  sa  pensée. 
Mais  le  Père  Antoine  se  comportait  en  Recteur  et 
usait  du  pouvoir  considérable  que  le  Père  Simon 
Rodriguez  lui  avait  donné  au  Portugal,  Il  chassa 
du  collège  tous  les  élèves  indiens  et  n’y  garda 
que  les  Portugais,  Le  Roi  du  Portugal  avait  prévu 
des  revenus  pour  l’entretien  de  jeunes  Indiens  ; 
le  Père  Antoine  détourna  ces  fonds  au  profit  des 
Nôtres,  qui  étaient  de  futurs  apôtres  ; il  jugeait 
que  le  Roi  ratifierait  tout  ce  que  lui.  Père  Gomez, 
aurait  décidé, 

349,  Tel  était  l’état  des  choses  à Goa  en  1550, 

Ce  qui  a suivi  quand  le  Père  François  y fut 

de  retour,  sera  exposé  en  son  temps»  En  tout  cas, 
nos  Pères,  après  le  départ  des  élèves  indiens, 
trouvaient  chez  eux  une  vie  plus  calme  : le  Père 
Antoine  entourait  de  sa  bienveillance  les  néophytes 
hors  de  la  maison  ; le  vice-roi  aussi,  bien  que 
lf évêque  et  les  autres  personnalités  accordaient 
au  Père  ce  qu* il  leur  demandait  pour  le  bien  des 
Indiens.  Il  y avait  chaque  jour  beaucoup  de  nou- 
veaux chrétiens. 

350.  Bazaine,  ville  du  royaume  de  Chambaca,  béné- 
ficia cette  année  de  l’activité  du  Père  Mel- 

chior  Gonzalez.  Il  serait  difficile  de  dire  quels 
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avantages  considérables  résultèrent  de  son  exemple 
et  de  son  enseignement  pour  les  néophytes  : les 
lettres  tant  du  commandant  de  la  garnison  et  de  la 
ville  que  des  particuliers  en  témoignent.  Quantité 
de  gens  entrèrent  dans  1! Eglise. 

351 o Dans  la  ville  de  Saint  Thomas,  appelée  Chiro- 

mandel,  le  Père  Cypriano  et  un  autre  prêchaient 
les  dimanches  et  aux  fêtes.  Le  Père  Cypriano  caté- 
chisait aussi  tous  les  jours  les  chrétiens  indigè- 
nes. Ces  deux  ministères  servaient  beaucoup  à fai- 
re progresser  les  âmes.  Le  Père  se  consacrait  tout 
entier  aux  oeuvres  de  piété  et  de  miséricorde,  si 
bien  que  les  Portugais  assuraient  que  le  bon  vieux 
Père  nf avait  pas  une  heure  de  repos.  Heureusement 
la  Bonté  divine  soutenait  ses  forces.  La  ville  est 
importante  et  nombre  de  familles  portugaises  y vi- 
vent. Le  nombre  des  gens  qu’ illuminait  la  foi  au 
Christ  augmentait  fort,  grâce  au  ministère  du  Père; 
les  Portugais  faisaient  de  bons  progrès  ; le  surnom 
de  "Saint  Père"  qufils  lui  donnaient  était  la  preu- 
ve de  la  haute  estime  où  ils  le  tenaient.  Il  avait 
un  compagnon  dont  l’activité  lui  était  utile  dans 
son  ministère. 

352.  A Malaca,  le  P.  François  Perez  avec  le  Frère 

Rochus  de  Oliveira  aidaient  de  façon  admirable 
portugais  et  néophytes.  Ceux  qui  venaient  de  Malaca 
en  Inde,  affirmaient  que,  grâce  au  Père  François 
Perez,  cette  cité  qui  vivait  auparavant  dans  une 
extrême  licence  était  transformée.  Il  prêchait  le 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes  et  il  passait  toute 
sa  semaine  à confesser,  à enseigner  la  doctrine 
chrétienne  et  à pratiquer  d’autres  oeuvres  de  cha- 
rité. Rochus  apprenait  à lire  et  à écrire  à quatre 
cents  enfants,  leur  enseignait  le  catéchisme  et  la 
morale  ; et  on  affirmait  que  le  travail  de  ce  Père 
et  de  son  compagnon  produisait  un  fruit  absolument 
incroyable. 
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353.  Dans  les  îles  Moluques,  sept  des  Nôtres,  cette 
année,  faisaient  face  aux  travaux  apostoliques 

habituels,  considérables  au-delà  de  ce  qui  peut  en 
etre  dit,  en  vue  de  maintenir  les  chrétiens  et  de 
convertir  les  infidèles.  Le  Père  Ignace  ne  jugea  pas 
que  dans  la  place  forte  de  Chranganov , 1* on  dut, 
avec  1 ’ appui  du  vice-roi  ou  autrement , prendre  en 
mains  le  collège  du  Père  Vincent,  ni  assumer  la  char 
ge  que  portaient  jusqu* alors,  pour  la  gloire  de  Dieu 
les  bons  religieux  de  Saint  François. 

Nos  Pères  accueillirent  cette  réponse  du  Père 
Ignace  comme  inspirée  de  Dieu  et  il  ne  fut  plus 
question  de  rien. 

354.  En  cette  année  1550,  le  Père  Gaspar  François 
Barzée  se  trouvait  dans  l*île  d*0rmuz.  Il  y 

vivait  et  traitait  familièrement  avec  des  musulmans, 
des  turcs,  des  arabes,  des  perses,  des  abyssins,  des 
païens  et  des  juifs,  de  ces  juifs  qui  après  la  capti 
vité  de  Babylone  sont  restés  sur  place.  Beaucoup 
avaient  fui  la  Castille  et  le  Portugal,  et  quelques- 
uns  se  convertirent  au  Christ.  Le  Père  discutait 
souvent  tant  avec  eux  qu’avec  les  musulmans.  Une 
multitude  de  juifs  s’étaient  réunis  sur  le  mont 
Sion  ; depuis  trois  ans,  ils  attendaient  1* arrivée 
de  leur  Messie,  ils  étaient  convaincus  et  avouaient 
leurs  erreurs,  mais  refusaient  de  reconnaître  la 
vérité,  parce  qu’ils  étaient  devenus  corrompus  et 
abominables  dans  leurs  désirs. 

355.  Le  Père  s’efforçait  de  ramener  au  giron  de  la 
Sainte  Eglise  des  Arméniens  à moitié  chré- 
tiens parce  qu’atteints  par  les  erreurs  de  l’Islam, 
des  Ruthènes,  des  Hongrois  et  d’autres  qui  avaient 
renié  la  foi,  des  janissaires,  des  grecs,  des  ita- 
liens, des  gens  d’autres  nationalités  encore.  Les 
musulmans  proposèrent  au  Père  ce  défi  : "Vous  res- 
terez en  compagnie  d’un  philosophe  à nous  sur  un 
rocher  stérile,  qui  serait  comme  du  sel,  sans  eau 
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et  sans  le  moindre  brin  d'herbe  ; personne  ne  s’ap- 
prochera de  vous  » La  loi  de  celui  des  deux  qui  aura 
supporté  plus  longtemps  la  faim  et  la  soif  sera  te- 
nue pour  la  meilleure” . Le  Père  Gaspar  répondit  qu' 
il  ne  fallait  pas  tenter  Dieu  et  que  le  problème  pou- 
vait mieux  se  résoudre  par  la  doctrine  ; que  si  la 
vérité  ne  pouvait  pas  être  mise  en  lumière  de  cette 
façon  , leur  proposition  pourrait  se  réaliser . Mais 
les  musulmans  redoutaient  comme  le  feu  les  discus- 
sions , 

356 o Un  de  leurs  docteurs  de  grand  renom  avait  eu 

le  dessous  dans  la  discussion  avec  le  Père  l'an- 
née précédente  ; sa  femme  et  ses  filles  avaient  ac- 
cepté de  croire  au  Christ,  si  bien  que  nombre  de  mu- 
sulmans se  convertirent  aussi,  et  ce  qui  était  un 
déshonneur  chez  eux  jusque  là,  devenir  chrétien, 
commença  à être  bien  porté * Quand  le  Père  passait 
dans  une  rue  en  agitant  sa  clochette  pour  appeler 
le  monde  à entendre  la  doctrine  chrétienne,  cer- 
tains se  bouchaient  les  oreilles,  disant  que  ce 
n'était  pas  seulement  ses  gestes  et  ses  paroles  qui 
avaient  le  pouvoir  d'ensorceler,  mais  sa  clochette 
aussi  ; ils  évitaient  ainsi  de  l'entendre  et  de 
se  convertir.  L'enseignement  du  christianisme  s'é- 
tendait à ce  point  que  même  des  musulmans  s'en  im- 
prégnaient en  chantant.  Les  chrétiens  faisaient  des 
processions  avec  toute  leur  ferveur,  récitaient  des 
litanies,  pratiquaient  des  flagellations,  des  en- 
fants les  accompagnaient  en  chantant  la  doctrine 
chrétienne.  Ce  que  voyant,  les  musulmans,  craignant 
que  beaucoup  d'entre  eux  passent  au  christianisme, 
organisèrent  aussi  des  processions  avec  chants 
comportant  ces  mots  : "Dieu  est  unique.  Il  est  Dieu". 
Une  fois  pourtant,  il  arriva  que  les  musulmans  ne 
s'en  tinrent  pas  aux  paroles  : ils  attaquèrent  à 
coups  de  pierres  les  chrétiens,  qui  s'enfuirent  dans 
la  campagne,  comme  il  arriva  à des  catholiques  qui, 
au  temps  de  Saint  Jean  Chrysostome,  étaient  persé- 
cutés par  les  Ariens. 
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357 o Entre  autres  résultats  de  ces  discussions, 
il  faut  citer  celui-ci  : un  "jogus"  qui 
avait  la  réputation  universelle  de  saint  à cause 
de  ses  abstinences  sévères,  de  sa  chasteté,  de 
sa  pauvreté  et  de  sa  prédication  de  la  mort,  se 
convertit  au  Christ . Il  avait  construit  un  monas- 
tère hors  de  la  ville.  Il  disait  que  ce  qui  avait 
eu  raison  de  lui,  c'était  la  charité  du  Père 
Gaspar  dans  la  discussion.  Il  demanda  trente  jours 
pour  réfléchir  s'il  lui  fallait  adopter  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  Père  Gaspar  lui  conseilla  de 
se  donner  cinq  coups  de  fouet  tous  les  jours  par 
amour  du  Christ  pour  lui  demander  de  voir  avec 
clarté  quelle  loi  il  allait  suivre.  Une  nuit  que 
l'ascète  contemplait  selon  son  habitude  les  per- 
fections divines,  il  entendit  une  forte  voix  qui 
disait  : "Que  fais-tu  ? Que  fais-tu  ? Entre  dans 
la  voie  qu'il  (le  Père)  t'a  enseignée  ; la  loi 
des  chrétiens  est  la  seule  vraie".  Il  vit  ensuite 
des  ornements  d* Eglise  tels  que  l'on  en  voit  dans 
les  Messes  les  plus  solenelles.  Le  lendemain,  le 
roi  d'Ormuz,  qui  était  musulman,  l'envoya  cher- 
cher, mais  il  se  cacha  de  telle  manière  que  l'on 
ne  pût  le  trouver.  Il  se  hata  de  se  rendre  auprès 
du  Père  Gaspar,  à qui  il  demanda  d'être  baptisé. 

Le  baptême  lui  fut  donné  très  solennellement; 
tout  confus , les  païens  buvaient,  avec  le  respect 
qu'on  a pour  des  reliques,  l'eau  dont  le  nouveau 
baptisé  baignait  ses  pieds.  Après  le  baptême  on 
fit  une  procession  à travers  le  quartier  musulman, 
en  portant  bien  haut  une  croix  qu'on  s'en  allait 
placer  dans  le  monastère  du  "Jogus";  on  brisa  les 
idoles  et  l'on  fit  là  une  église.  Le  Père  Gaspar 
s ' installa  dans  le  monastère  et , sur  la  demande 
du  peuple,  il  décida  d'y  établir  un  collège  de 
la  Compagnie,  où  quarante  enfants  pourraient  être 
élevés.  Telle  était  la  ferveur  des  gens  à donner 
des  aumônes  pour  cette  réalisation,  que  l'un  don- 
nait cinq  cents  pièces,  un  autre  quatre  mille. 
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dT autres  tout  leur  avoir»  Le  commandant  de  la  for- 
teresse, don  Emmanuel  de  Lima,  voulut  à lui  seul 
assurer  la  dotation  du  ccLlège,  comptant  que  le 
collège  serait  très  utile  à la  Perse,  à 1* Arabie, 
à lf Ethiopie  et  à d* autres  régions. 

358.  Il  n1 était  pas  facile  d’envoyer  des  mission- 
naires de  l’Inde  dans  le  royaume  d’Ormuz  ; 
aussi  paraissait-il  à propos  d’établir  là  un  sémi- 
naire. Croyant  que  personnellement  il  serait  appe- 
lé sous  peu  dans  l’Empire  de  Chine,  Gaspar  Barzée 
désirait  que  de  l’Inde  on  envoyât  à Ormuz  des  Pères 
et  des  scolastiques;  il  laissait,  avec  la  résidence 
et  le  collège  doté,  tout  le  mobilier  de  la  maison 
et  de  l’église  et  une  bibliothèque  très  bien  four- 
nie. Nombre  de  gens  désiraient  entrer  dans  la  Compa- 
gnie, six  seulement  furent  admis  par  le  Père  Gaspar. 
L’un  d’eux,  après  un  sermon  du  Père,  se  présenta  pu- 
bliquement sur  une  place,  quitta  ses  vêtements,  et 
en  fit  don  à un  pauvre;  ensuite  il  se  mit  à servir 
les  pauvres  ; il  prenait  son  sommeil  près  d’une  croix. 
Une  fois  entré  dans  la  Compagnie,  brûlant  du  désir 
d’être  martyr,  il  souhaitait  être  envoyé  en  Perse, 
en  restant  sous  les  ordres  du  Père  Gaspar»  Un  autre, 
après  un  sermon,  s’est  prosterné  aux  pieds  du  Père 
et  a répété,  tout  en  larmes,  qu’il  voulait  mourir 
pour  le  Christ  avec  le  Père.  Un  troisième  qui  s’a- 
musait sur  une  place  publique  à proférer  des  blas- 
phèmes graves,  inouïs,  se  vit  réprimander  par  le 
Père  et  fut  retourné  au  point  d’assurer  qu’il  voulait 
aussi  mourir  avec  lui,  il  le  suppliait  de  ne  pas 
l’abandonner.  Trois  autres  s’offrirent  pareillement 
à vivre  et  à mourir  avec  le  Père  Gaspar.  Une  dou- 
zaine d’autres  étaient  prêts  à lui  remettre  en  mains 
tous  leurs  biens  pour  les  pauvres  et  à le  suivre. 

En  dehors  de  ces  six  candidats  mentionnés  plus  haut, 
le  Père  refusa  d’admettre  ceux-là  et  d’autres  qui 
avaient  les  mêmes  désirs,  jusqu’au  jour  où  le  Père 
François  Xavier  prendrait  une  décision  sur  le  col- 
lège envisagé»  Que  si  personnellement  le  P.  Gaspar 
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devait  partir  pour  lf Empire  de  Chine,  il  pensait 
pouvoir  emmener  ces  volontaires,  à titre  de  colla- 
borateurs, mais  sans  les  admettre  dans  la  Compagnie, 
En  attendant,  il  formait  de  près  les  six,  à la  ré- 
sidence, au  point  de  vue  spirituel  et  intellectuel. 
Quelques  autres  venaient  assister  aux  leçons  et  le 
Père  enflammait  tout  ce  monde  à souffrir  pour  le 
Christ, 

359,  Un  jour,  en  plein  sermon,  dans  1* église,  le 
P,  Gaspar  Barzée  se  vit  convoqué  par  le  roi 
d'Ormuz,  qui  lui  dit  1* inclination  quil  se  sentait 
pour  la  religion  du  Christ,  Mais  il  craignait, 
ajoutait-il,  une  vive  opposition  des  grands  de  son 
royaume,  La  bonne  solution  parut  être  celle-ci  : 
il  y aurait  devant  le  monarque  une  discussion  à la- 
quelle les  grands  du  royaume  seraient  invités, 
mais  ils  y assisteraient  cachés  derrière  une  dra- 
perie, Le  P,  Gaspar  espérait  qu'une  fois  les  er- 
reurs manifestées  dans  ce  cadre , les  musulmans  ac- 
cepteraient la  conversion  du  roi  à la  foi  chré- 
tienne, Il  arriva  que  près  de  20,000  musulmans 
furent  ébranlés,  si  bien  que,  le  jour  où  le  Roi 
serait  baptisé,  ils  le  seraient  aussi,  et  beau- 
coup de  nobles  réfléchissaient  déjà  au  nom  de  bap- 
tême et  au  parrain  qu* ils  prendraient  à leur  tout. 
Mais  voilà  que  1' ennemi  du  genre  humain  fit  ré- 
pandre le  bruit  que  le  roi  était  déjà  chrétien, 
et  tout  le  plan  du  P,  Gaspar  s'effondra.  Quelques 
sujets  du  roi  s'efforcèrent  d'abord  vainement,  par 
des  procédés  de  douceur  de  le  faire  revenir  sur 
sa  décision  ; alors  on  lui  envoya  certains  musul- 
mans instruits  (appelés  caz'îzes)  : ils  devaient 
expliquer  les  dogmes  de  l'Islam  et  écarter  ainsi 
le  roi  de  la  religion  chrétienne.  Mais  le  roi  les 
fit  lapider  et  envoyer  en  exil.  Survinrent  enfin 
cinq  des  premiers  du  royaume.  Abordant  le  roi,  ils 
le  menacèrent  de  l'abandonner  et,  lui  firent  envi- 
sager la  perte  de  son  royaume.  Ils  gagnèrent  la 
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partie  I Le  roi  ne  tint  pas  les  promesses  faites  au 
Père  Gaspar  et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été 
ébranlés  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  restè- 
rent dans  les  ténèbres.  Interdiction  fut  notifiée  au 
Père  Gaspar,  considéré  comme  maléfique  et  accusé  d'a- 
voir séduit  le  roi  par  des  incantations,  de  jamais 
s 1 approcher  du  palais»  Les  musulmans  portèrent  leurs 
plaintes  jusqu'aux  rois  de  Perse,  les  poussant  à 
prendre  les  armes  contre  les  chrétiens»  Et  pendant 
que  le  P»  Gaspar  organisait  des  prières  au  cours  des- 
quelles 50  ou  60  chrétiens  se  flagellaient,  les  musul- 
mans décrétaient  quTil  ne  fallait  permettre  à per- 
sonne de  leur  secte  de  passer  à la  foi  au  Christ  ; 
ils  mirent  au  secret  quelques  musulmans  qui  avaient 
cette  idée  dans  la  tète  ; à des  convertis,  ils  donnaient 
de  l'argent  pour  les  détourner  de  la  foi  chrétienne» 

Ils  raillaient  et  accablaient  d'outrages  le  Père 
Gaspar»  Du  haut  d'une  de  leurs  mosquées,  placée  sur 
une  hauteur  et  dominant  le  collège,  ils  criaient  tant 
qu'ils  pouvaient  contre  le  Père»  Le  Père  Gaspar  jugea 
intolérable  cette  offense  à Dieu,  la  nuit  venue,  il 
fit  un  sermon  sur  la  Passion  du  Seigneur,  prit  une 
grande  croix , gravit  la  colline  où  la  croix  était  in- 
sultée, fit  ériger  sa  croix  sur  la  mosquée»  Les  mu- 
sulmans en  eurent  une  terreur  telle,  le  lendemain  ma- 
tin, que  des  milliers  et  des  milliers  lancèrent  des 
clameurs,  ils  invoquaient  Mahomet,  le  suppliant  de 
venger  l'offense  reçue  des  chrétiens»  Et  puis  ils  se 
hâtèrent  d'abandonner  toutes  les  mosquées  qu'ils 
avaient  dans  la  campagne»  Quant  à la  mosquée  conquise, 
le  bon  Père  en  fit  une  chapelle  consacrée  à la  Sainte 
Vierge  et  il  y plaça  un  homme  qui  s'adonnait  à la 
pénitence» 

360»  Les  musulmans  multiplièrent  les  discours  parmi 
leurs  gens,  afin  de  montrer  la  supériorité  de 
leur  secte  sur  la  doctrine  et  la  religion  chrétiennes  ; 
dans  une  mosquée  de  la  ville  qui  se  trouvait  en  quar- 
tier chrétien*  ils  emplissaient  tout  de  leurs  cris,  si 
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bien  que  le  peuple  chrétien  demanda  au  Père  d! in- 
tervenir : le  Père  envoya  au  roi  une  délégation 
chargée  de  lui  demander  au  moins  df interdire  ces 
clameurs  9 à défaut  de  tenir  ses  promesses . Les 
musulmans  ne  firent  aucun  cas  de  la  demande  du 
Père  et  continuèrent  à crier » Alors  le  Père  leur 
signifia  que  sfils  ne  cessaient  pas  il  foncerait 
sur  la  mosquée  avec  ses  grands  garçons,  ses  élèves 
en  doctrine  chrétienne,  et  y planterait  une  croix» 
Le  jour  meme,  il  fit  confectionner  cinq  croix  ; 
le  lendemain,  on  défila,  portant  les  croix,  en 
procession,  en  chantant  des  litanies  ; on  arriva 
aux  portes  du  palais  royal  ; du  coup  une  terreur 
telle  s ’ empara  des  musulmans  que  ce  fut  une 
fuite  générale»  Le  roi  fit  venir  le  Père  Gaspar 
qui  monta  les  degrés  du  palais  ; le  roi  1’ amena 
avec  un  interprète,  Garcia  de  la  Pena,  le  força 
à s’asseoir  sur  le  trône  royal,  fléchit  les  genoux 
pour  lui  baiser  la  main  et  lui  demander  pardon  ; 
il  affirma  meme  qu’il  accomplirait  un  jour  ce 
qu’il  avait  promis.  Il  donna  sur  le  champ  des  or- 
dres pour  qu’il  n’y  eût  plus  de  cris  ni  dans  la 
mosquée  susdite,  ni  nulle  part  dans  l’île  en 
l’honneur  de  Mahomet,  Il  ordonna  de  fermer  l’en- 
droit où  les  musulmans  avaient  le  Coran  et  où 
leurs  voix  résonnaient  le  plus.  Le  roi  fit  meme 
quelques  dons  concrets  pour  le  collège.  Avec  me- 
naces, les  grands  du  royaume  faisaient  envisager 
des  guerres  qui  feraient  de  l’ile  un  désert»  Il 
arriva  tout  au  contraire  une  situation  de  prospé- 
rité jamais  connue  ; les  impôts  qui  jusque  là  mon- 
taient à quarante  milliers  de  couronnes  s’élevèrent 
à cent  vingt  mille;  et  les  navires  qui  s’en  al- 
laient à La  Mecque  payèrent  tribut  à Ormuz,  Le 
roi  des  Perses  ne  trouva  pas  mauvais  que  fût  in- 
terdit l’appel  public  à Mahomet,  parce  que  ces  mu- 
sulmans-là suivaient  la  loi  des  Turcs,  différente 
de  la  secte  des  Perses.  Or  tout  le  culte  des  mu- 
sulmans consiste  dans  des  clameurs  de  ce  genre  en 
l’honneur  du  Coran. 
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361.  Ce  qui  ne  put  être  obtenu  par  les  princes  mu- 
sulmans voisins  fut  l’objet  d!une  tentative  de 

quelques  chrétiens.  Un  nouveau  commandant  militaire 
ayant  été  envoyé  dans  la  citadelle  d’Ormuz,  ils  lui 
offrirent  vingt  mille  ducats  pour  qu!il  donnât  ordre 
de  faire  ouvrir  la  mosquée  du  Coran  qui  avait  été 
fermée.  L’officier  ne  voulut  pas  donner  cet  ordre 
sans  avoir  consulté  le  P.  Gaspar.  Il  1* invita  à dé- 
jeuner et  se  mit  à lui  expliquer  pourquoi  il  jugeait 
bon  de  rouvrir  la  mosquée  ; et  voilà  que,  saisi  d’un 
malaise,  qu’il  crut  mortel,  il  renonça  tout  à fait  à 
discuter  de  la  restitution  de  l”*alcoran”„  Quelques 
mauvais  chrétiens  qui  poussaient  le  commandant,  en- 
traîné en  sous-main  par  les  musulmans,  furent,  les 
uns  frappés  de  mort  subite,  les  autres  atteinte  de 
calamités  telles  que  le  souvenir  de  leurs  personnes 
parut  voué  à l’oubli. 

362.  Une  grande  paix  s’ensuivit  et  l’Eglise  du 
Christ  connut  des  développements  en  nombre,  en 

vertus,  en  oeuvres  de  charité.  Tous  les  vendredis,  à 
la  nuit  tombée,  dans  la  campagne  afin  qu’une  foule 
plus  considérable  d’auditeurs  pût  en  profiter, le 
Père  prêchait  sur  l’un  des  mystères  de  la  Passion  du 
Christ,  sans  interrompre  pour  autant  son  explication 
quotidienne  du  catéchisme  aux  enfants.  Les  dimanches, 
il  prêchait  trois  fois,  le  matin  au  peuple  dans  la 
grande  église,  l’après-midi  aux  gens  de  service, 
hommes  et  femmes,  et  beaucoup  de  gens  du  reste  de  la 
population  assistaient  aussi  à cette  prédication  ; 
enfin  le  Père  parlait  aux  malades  de  1* hôpital.  La 
ferveur  des  chrétiens  était  telle  qu’elle  donnait 
une  image  de  l’Eglise  primitive.  Quantité  de  personnes 
venaient  à la  foi  au  Christ,  et  c’était  tous  les  jours. 
Parmi  ces  personnes  que  le  Père  baptisa  se  trouva  la 
nièce  d’un  prince  appelé  "giariffe  mezze ",  qui  était 
un  roi  d’Arabie  ; la  nièce  était  l’épouse  d’un  grand 
seigneur  de  Perse.  Celui-ci, qui  était  ambassadeur  du 
roi  de  Perse,  se  plaignit  de  ce  que  violence  avait  été 
faite  à sa  femme  pour  qu’elle  se  convertît.  Alors,  le 
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roi  de  Perse  empêcha  de  repartir,  Henri  de  Macedo, 
ambassadeur  du  roi  de  Portugal  venu  négocier  un 
traité,  et  il  lui  enjoignit  d! écrire  au  gouverneur 
dfOrmuz  de  faire  revenir  devant  lui,  roi  de  Perse, 
cette  femme  déjà  chrétienne,  pour  quille  reprît 
la  foi  de  Mahomet „ Faute  de  quoi,  il  menaçait  de 
déclarer  immédiatement  la  guerre»  Comme  les  chré- 
tiens d'Ormuz  tenaient  conseil  sur  la  réponse  à 
faire  au  roi  de  Perse,  le  Père  Gaspar,  prié  de 
donner  son  avis , dit  ceci  : "Ne  livrez  pas  aux 
chiens  ce  qui  est  saint,  ne  livrez  pas  à des  bêtes 
les  âmes  de  ceux  qui  croient  en  Dieu".  Finalement 
tous  décidèrent  de  subir  la  mort  plutôt  que  de 
céder  aux  exigences  du  roi  de  Perse  (appelé  Jata- 
maz) o Mais  la  bonté  divine  apaisa  le  courroux 
du  souverain  et  Henri  de  Macedo,  après  un  règle- 
ment pacifique,  repartit  sain  et  sauf.  Quant  à la 
jeune  femme  baptisée,  le  P.  Gaspar  la  donna  en  ma- 
riage à un  homme  honorable  et  dlle  fit  dT étonnants 
progrès  dans  la  piété  chrétienne.  Parmi  ceux  qui 
avaient  été  baptisés,  un  grand  nombre  furent  sou- 
tenus par  des  miracles  : les  uns  voyaient  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie,  d* autres  le  Christ,  d! autres 
entendaient,  la  nuit,  des  voix  qui  les  encoura- 
geaient à la  religion  chrétienne.  Ainsi  il  apparaît 
que  le  Seigneur  a choisi  les  siens  dans  cette  foule 
de  musulmans  et  les  a amenés  au  bercail  de  1* Eglise. 

363.  Le  P.  Gaspar  Barzée  réfléchissait  à la  possibi- 
lité de  faire  ample  récolte  spirituelle  dans  la 
province  d! Arabie  Heureuse,  appelée  Aman,  où  se  trou- 
vent quatre  villes  importantes,  parmi  les  premières 
que  Mahomet  séduisit  : il  y a là  une  population 
simple,  vigoureuse,  portée  au  bien.  Lf Ecriture  ap- 
pelle ces  gens  "Ammonites".  Et  voilà  que  vinrent  le 
trouver,  arrivant  de  cette  province,  deux  hommes 
désireux  de  recevoir  le  baptême,  tandis  qu1 ils  s ins- 
truisaient du  catéchisme,  ils  expliquèrent  que,  dans 
cette  province  là  beaucoup  de  gens  avaient  ^âme 
fort  remuée  et  que  l’on  y attendait  le  Père  Gaspar. 
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Mais  un  ordre  du  Père  François  Xavier  prévoyait  que 
le  Père  ne  devait  pas  quitter  avant  trois  ans  le 
royaume  et  la  ville  d’Ormuz;  craignant  que  le  Père 
Gaspar  ne  se  laissât  entraîner  en  Perse  par  le  désir 
du  martyre 9 il  lui  avait  donné  cette  interdiction  au 
nom  de  1* obéissance.  Mais  le  Père  songeait  à envoyer 
là-bas  quelques-uns  de  ses  compagnons  qufil  avait  sur 
place.  Cette  région  est  torride  et  les  habitants  y vi- 
vent de  dattes  et  de  poissons  ; ils  ne  mangent  pas  de 
pain. 

364,  Cette  année-là , maintes  maladies  affectaient  la 
population  ; et  tous  les  pretres  de  1* église 

principale  ainsi  que  le  Vicaire  Apostolique  se  trouvè- 
rent fort  malades  en  meme  temps,  si  bien  que  tout  le 
poids  des  confessions  et  la  charge  des  enterrements  re- 
tombaient sur  le  P.  Gaspar,  Il  dut  meme  remplacer  le 
Vicaire  Apostolique  dans  ses  fonctions.  Il  envoya 
aussi  au  Portugal  Paul  le  japonais  qui  jadis  avait  été 
"jogus"  et  que  le  gouverneur,  Emmanuel  de  Lima  voulut 
emmener  avec  lui  dans  ce  royaume. 

365.  En  ce  temps-là,  au  Brésil,  les  affaires  de  la  re- 
ligion chrétienne  étaient  en  progrès.  Les  indigè- 
nes en  voie  de  conversion,  aussi  bien  que  les  gens  ve- 
nus du  Portugal,  avaient  grand  besoin  du  secours  de  nos 
Pères,  car  ils  étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur. 
Mais  des  uns  et  des  autres,  les  Pères  étaient  payés  de 
mauvais  traitements  au  physique  et  au  moral,  au-delà  de 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  raconter,  La  patience 
leur  était  des  plus  nécessaires.  Quant  aux  néophytes, 
les  païens  les  persécutaient.  Un  jour  que  des  chrétiens 
avaient  tué  un  jeune  homme,  les  païens  prirent  les  armes 
et  blessèrent  plusieurs  chrétiens  ; il  s* en  serait  suivi 
un  massacre  et  un  anéantissement  réciproque  des  prison- 
niers et  des  blessés  si  les  Pères  ne  s’étaient  inter- 
posés pour  rétablir  la  paix.  Il  parut  sage  ensuite  de 
loger  en  habitations  distinctes  les  chrétiens  et  les 
païens  que  séparaient  leurs  croyances. 
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366 o Les  dimanches  et  jours  de  fete,  les  chrétiens 
viennent  assister  au  sacrifice  de  la  messe. 
Dfoù  hostilités  et  aussi  jalousies  contre  eux  à 
cause  de  la  faveur  témoignée,  à juste  titre,  par 
nos  Pères  aux  néophytes  » Parmi  eux  demeurait  notre 
frère  Vincent,  pour  les  maintenir  dans  la  foi,  ce 
qui  n’était  pas  du  tout  facile.  Des  consolations 
venaient  aux  Nôtres  de  certains  néophytes,  tant 
hommes  que  femmes,  à cause  de  leur  vie  fervente. 

Les  jours  ouvrables  ils  étaient  astreints  à tra- 
vailler - ce  qui  précédemment  était  le  cas  des 
seules  femmes  - mais  les  jours  de  fete  ils  étaient 
soucieux  plus  que  les  vieux  chrétiens  de  s ? abste- 
nir de  travaux.  Il  arriva,  un  jour  de  fete,  qufune 
jeune  fille,  sortie  pour  travailler,  sans  y réflé- 
chir fut  saisie  dfun  violent  mal  de  ventre»  Rentrée 
chez  elle,  pensant  tout  à coup  que  cf était  un  jour 
de  fete,  elle  se  mit  à s* adresser  des  reproches  ; 
elle  alla  trouver  l‘un  des  Pères  et  lui  demanda 
df implorer  pour  elle  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
avoir  fait  une  oeuvre  servile  un  jour  de  fete, 
sans  y penser.  Aussitôt  la  douleur  cessa  et  la 
jeune  fille  se  retrouva  en  parfaite  santé.  Ces 
chrétiens  cessaient  de  recourir  aux  sortilèges, 
dans  leurs  maladies,  comme  ils  en  avaient  1T habi- 
tude auparavant.  Au  contraire,  ils  faisaient  venir 
les  Pères  leur  demandant  de  prier  pour  eux,  de 
lire  sur  eux  les  Evangiles»  Une  église  fut  bâtie 
à proximité  de  ces  chrétiens,  près  de  la  citadelle 
dite  "du  Saint  Esprit",  pour  que  le  Père  Jean  de 
Azpilcueta  pût  y célébrer  la  messe  et  que  la  doc- 
trine chrétienne  y fut  expliquée  dans  la  langue 
du  pays.  Le  Père  Jean  traduisit  dans  cette  langue 
ce  qui  concerne  la  création  du  monde  et  lr Incarna- 
tion, les  articles  de  foi,  les  commandements  et 
diverses  prières,  surtout  le  Pater.  Par  suite,  il 
enseignait  tout  cela  dans  la  langue  du  Brésil  et 
dans  celle  du  Portugal.  Il  s* attachait  spécialement 
à instruire  les  enfants  qu’il  engageait  à dire  ces 
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prières  sur  les  malades  ; 1! expérience  montra  que 
dans  les  maladies  ces  prières  étaient  plus  efficaces 
que  les  remèdes» 

367  » Les  chrétiens  de  vieille  souche  commencèrent 
à prendre  en  mariage  les  filles  de  Brésiliens 
convertis  au  christianisme»  On  pouvait  attendre  de 
là  une  notable  augmentation  du  nombre  des  chrétiens, 
d’autant  que  s* ajoutait  la  faveur  du  roi  pour  ces 
néophytes»  Certains  païens  gardaient  une  dent  aux 
vieux  chrétiens  à cause  d’anciennes  offenses  ; mal- 
gré tout,  six  ou  sept  villages  où  prêchait  le  Père 
Jean  demandaient  le  baptême»  Bien  que  les  principa- 
les populations  brésiliennes  missent  à la  disposition 
du  Père  des  habitations  pour  l’enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne,  le  Père  avait  deux  raisons  pour 
ne  pas  administrer  facilement  le  baptême  : la  premiè- 
re est  que  ces  populations  n’ont  pas  de  roi  ou  chef, 
à qui  obéir,  ni  d’habitations  fixes  ; les  gens  dé- 
truisent leurs  huttes  tous  les  ans  ou  à peu  près, 
quand  ils  se  déplacent,  et  parfois  dans  une  heure 
d’ivresse  ou  un  accès  de  colère,  un  homme  met  le  feu 
à sa  cabane,  ce  n’est  pas  rare»  Le  feu  se  communique 
alors  aux  habitations  voisines,  faites  de  palmes, 
et  bientôt  tout  le  village  brûle»  C’est  ainsi  qu’il 
arrivait  souvent  au  Père  Jean  de  ne  plus  trouver 
les  villages  où  il  avait  l’habitude  de  prêcher  et 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus.  Ces  incendies 
avaient  pour  une  part  comme  origine  les  sortilèges 
d’ individus  qui  mettaient  dans  la  tête  des  gens  cette 
idée  que  le  Père  ne  les  instruisait  que  pour  les  ré- 
duire en  esclavage  ; une  fois  esclaves,  le  Père  ne 
s’occuperait  plus  guère  de  les  instruire  : le  fossé 
de  la  ville  du  Saint  Esprit  et  son  puits,  disaient 
ces  meneurs,  avaient  été  creusés  pour  y fourrer  les 
gens  et  les  étouffer.  Les  plus  influents  avaient 
pour  la  plupart  davantage  de  malice  et , à la  façon 
des  araignées,  ils  tournaient  en  venin  tout  ce  qu’on 
leur  disait  de  bien.  Du  coté  des  enfants,  il  en  al- 
lait autrement  : le  Père  avait  aménagé  dans  la  ville 
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une  école  pour  les  enfants  qufil  trouvait  bien 
disposés  et  que  leurs  parents  consentaient  à lais- 
ser partira  Le  Père  espérait  que  les  bons  résultats 
de  l'éducation  des  enfants  ne  seraient  pas  gâtés 
par  les  mauvaises  moeurs  et  la  malice  des  parents» 

368»  Une  seconde  cause  de  différer  le  baptême 

était  chez  ces  païens  le  cannibalisme  invé- 
téré» Les  choses  allaient  si  loin  que  les  mourants 
demandaient,  d'ordinaire,  à être  mangés  après  leur 
mort  et  disaient  qu* après  la  vengeance  sur  leurs 
ennemis  c'était  leur  meilleure  consolation  en  quit- 
tant la  vie»  Quand  il  ne  se  trouve  pas  de  chair  à 
manger,  ils  disent  qu'ils  meurent  désespérés» 

Quand  le  Père  Jean  les  blâmait,  les  uns  répondaient 
que  leurs  ancêtres  avaient  bien  mangé  de  la  chair 
humaine  et  qu'ils  devaient  en  faire  autant,  les 
autres  que  c'était  chez  eux  la  façon  habituelle 
de  se  venger  et  que  leurs  ennemis  avaient  aussi 
l'habitude  de  dévorer  les  leurs  ; et  tous  trou- 
vaient mauvais  que  le  Père  prétendît  leur  inter- 
dire cet  excellent  aliment»  Un  jour,  dans  les 
villages  où  le  Père  enseignait,  nombre  d'hommes 
partirent  au  combat,  beaucoup  de  ceux  qu'il  ins- 
truisait périrent  ; d'autres  partant  à leur  tour 
pour  une  nouvelle  bataille  afin  de  venger  les  morts, 
tuèrent  quantité  d'ennemis  et  ramenèrent  une  car- 
gaison de  chair  humaine»  Le  Père  arriva  dans  un 
village  où  l'on  faisait  cuire  une  grosse  masse  de 
cette  chair  dans  une  énorme  bassine  : juste  au  mo- 
ment où  il  arriva,  les  gens  jetaient  dans  le  chau- 
dron des  bras,  des  pieds,  des  têtes  d'hommes»  Le 
spectacle  était  affreux  : six  ou  sept  vieilles  fem- 
mes, qui  tenaient  à peine  debout,  menaient  les 
choeurs  de  danse  autour  de  la  marmite  et  du  feu, 
et  elles  chantaient,  avec  l'air  de  vrais  démons 
célébrant  un  office  démoniaque. 
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369.  Le  lundi  et  le  mardi,  le  Père  Jean  visitait 
trois  ou  quatre  villages  ; le  mercredi  et  le 

jeudi  deux  ou  trois  autres,  plus  éloignés  ; le  ven- 
dredi il  rentrait  en  ville  pour  y prêcher  devant  une 
fraternité  qui  s’était  créée  de  gens  qui  se  flagel- 
laient par  pénitence  en  ce  temps  de  carême  ; leur 
exemple  poussait  beaucoup  les  témoins  à la  piété. 
Beaucoup  de  gens  se  sentirent  vivement  portés  à sui- 
vre les  conseils  du  Christ  ; quelques-uns  furent 
admis  dans  la  Compagnie  ; ils  parlaient  bien  la  lan- 
gue brésilienne  ; d’autres  n’ayant  pas  ce  qu’il  fal- 
lait des  dispositions  que  demande  notre  Institut 
n’étaient  pas  admis.  Le  dimanche,  après  la  messe,  le 
Père  prêchait  en  ville  ou  bien,  allant  à une  popula- 
tion voisine,  il  enseignait  le  catéchisme  aux  enfants 
et  aux  serviteurs  des  chrétiens.  Le  nombre  en  était 
considérable  ; le  Père  avait  recours  aux  maîtres  pour 
amener  les  serviteurs  à entendre  la  Messe  ; cela  ne  se 
faisait  pas  auparavant.  Pendant  le  sacrifice  de  la 
Messe,  le  Père  faisait  un  sermon.  Il  recommençait  à 
parler  l’après-midi.  Tous  les  dimanches,  il  y avait 
procession  à des  ermitages  que  l’on  aménageait  sur 
le  moment.  Le  Père  s’occupait  aussi  de  célébrer  le 
mariage  des  maîtres  qui  avaient  liaison  avec  une  ser- 
vante et  qu’il  avait  réussi  à convaincre  de  régula- 
riser cette  union. 

370.  Le  Père  Emmanuel  de  Nobrega  était  parti  quelques 
mois  plus  tôt  par  bateau  avec  les  Pères  Léonard 

Nugnes  et  Didier  Jacomi,  pour  faire  visite  aux  chré- 
tiens du  Fort  Saint  Vincent  et  voir  une  province  de 
païens  - appelée  Thav'izi  -.  En  raison  des  espérances 
que  l’on  avait  de  bons  résultats  apostoliques  chez 
ces  païens,  les  deux  compagnons  du  Père  Emmanuel  de- 
vaient rester  là  : les  Brésiliens  de  cette  cote 
étaient  recommandables  plus  que  les  autres  étant  donné 
qu’on  devait  les  considérer  comme  les  meilleurs  parmi 
les  païens.  Le  Père  Emmanuel  laissa  à sa  place  dans 
la  ville  du  "Sauveur"  le  Père  Antoine  Perez  ; il  lui 


126 


prescrivit  de  faire  bâtir  une  maison  et  une  église 
à 1! usage  des  Pères.  Le  Père  Antoine  réalisa  cette 
construction  avec  1* activité  peu  ordinaire  dont 
Dieu  1! avait  doté.  Ce  travail  ne  1’ empêchait  pas  de 
s f occuper  des  malades  de  1! hôpital  et  d! accueillir 
les  gens  qui  venaient  se  confesser. 

371.  Quelques  Pères  envoyés  du  Portugal  renforcè- 
rent les  premiers  arrivés  et  on  avait  tout 
lieu  de  penser  qu’ils  seraient  des  ouvriers  très 
utiles.  Les  connaissances  intellectuelles  leur 
étaient  beaucoup  moins  nécessaires  que  la  charité, 
la  chasteté  et  la  bonne  santé  pour  vivre  avec  les 
Brésiliens  et  travailler  à leur  bien.  Une  solide 
doctrine  était  de  mise  aussi  pour  voir  clair  dans 
les  cas  de  conscience,  A cause  de  l’absence  du 
P.  Nobrega,  le  Père  Jean  avait  moins  de  possibili- 
tés pour  s’adonner  à la  conversion  des  païens, 
parce  qu’il  devait  veiller  à conserver  les  chré- 
tiens, qui  se  comportaient  mieux  que  précédemment. 
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